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INTRODUCTION 


La  plupart  des  articles  qu'on  va  lire  ont  paru  dans 
le  Courrier  du  Canada  et  la   Vérité. 

Ces  articles  sont  nombreux,  trop  nombreux  même, 
je  l'avoue  ;  et  la  seule  excuse  que  j'aie  ji  offrir  ici 
pour  avoir  nmltiplic  outre  mesure  les  citations  à 
l'appui  des  accusations  que  j'y  fornmle,  pour  avoir 
accumulé  tant  de  répétitions  comme  stéréotypées 
dans  ma  phraséologie,  c'est  (pie  la  fausse  réputation 
littéraire  de  M.  Fréchette  était,  naguère  encore, 
tellement  enracinée  dans  l'esprit  de  notre  public, 
que  j'aurais  craint  de  ne  pouvoir  l'en  extirper  si  je 
me  fusse  borné  à  étudier  ses  œuvres  suivant  les  règles 
•ordinaires  de  la  critique. 

Cependant,  toutes  défectueuses  que  peuvent  être, 
sous  le  rapport  de  la  forme,  les  études  qui  ont  déjà 
i^aru,  j'ai  la  certitude  que  les  efforts  que  j'y  ai  faits, — 
pour  rendre  justice  à  ceux  qui  travaillent  avec 
probité  et  courage  à  l'avancement  des  lettres  cana- 
•dieimes, — n'ont  pas  été  infructueux. 

Au  contraire,  les  chaudes  félicitations  qui  me  sont 
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venues  de  toutes  parts  m'ont  persuadé  que  j'avais 
atteint  mon  but  eu  combattant  M.  Fréchette  ;  et  si 
(quelques  rares  personnes  ont  trouvé  un  peu  trop 
sévères  certains  passages  de  mes  articles  du  Courrier, 
tout  le  monde,  par  contre,  s'accorde  à  reconnaître 
que  j'ai  surabondamment  prouvé,  dans  l'ensemble, 
la  thèse  que  je  m'étais  engagé  à  soutenir  contre 
l'auteur  de  la  Légende  d'un  Peuple,  à  savoir,  qu'il 
est  un  plagiaire  aussi  grossier  qu'audacieux. 

J'aurais  pu,  dans  la  réédition  do  mou  premier 
travail,  eu  élaguer  quelques  re[)roclies  considérés 
même  par  des  amis  comme  futiles  et  plus  ou  moins 
applicables  à  tous  les  écrivains;  mais  convaincu,  par 
une  longue  étude  et  une  confrontation  assidue  des 
auteurs  français,  que  tout  ce  que  j'ai  dit  de  l'œuvre 
de  M.  Fréchette  devait  être  dit,  je  n'en  ai  rien 
retranché,  et  j'ai  la  prétention  de  croire  que  l'avenir 
trouvera  mon  livre,  au  moins  pour  le  tond,  juste 
dans  tous  ses  détails. 

Au  demeurant,  mou  volume  n'cût-il  qiiele  mérite 
d'ctre  un  essai  de  critique  sérieuse,  (juc  je  serais  eu 
droit  d'en  csi»érer  la  réussite. 

Aussi,  je  compte  <[u'il  aura  assez  de  succès  pour 
cncoumger  «les  écrivains  mieux  doués  que  moi  à 
«•ontimu-r  l'ouvre  que  je  viens  di'  commencer. 

Car  il  faut,  de  toute  urgence,  que  les  littérateurs 
consciencieux  se  doinwnt  la  main  ]»our  créer  et 
«•ncfnirager  uui'critiqiie  iutelligeuf»-  ibnisuotj*»»  ]»ays. 

11  n'y  u  plus  à  retarder. 

AMHOzloiigtemp«b"''^o.'i.'|i'<d'iidiairation  nuituelle 
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ont  décerné  des  couronnes  et  des  brevets  à  coux  qui 
i>'avaient  qirù  les  leur  demander. 

Assez  longtemps  un  amas  impudent  de  livres 
farcis  d'angli<tismes  et  d'incorrections  de  toute  sorte 
a  masqué  les  quehpies  ouvrages  qui  font  honneur  à 
notre  nationalité. 

Assez  longtemps  Tintrigue  et  la  médiocrité  ont 
trôné  au-dessus  d'incontostablos  talents  dédaigneux 
de  la  partisannerie  et  de  la  popularité. 

Sans  doute,  il  est  beau  d'avoir  pu— dans  les  condi- 
tions où  nous  nous  sommes  trouvés  après  la  cession 
du  Canada  à  l'Angleterre— jeter  les  bases  d'une 
littérature  nationale. 

Mais  encore  faut-il  que  cette  littérature  naissante 
continue  à  progresser  ;  et  elle  ne  peut  certainemcut 
le  faire  qu'en  autant  qu'il  y  aura  une  saine  critique 
pour  l'éclairer  et  la  protéger. 

La  critique  est  nécessaire  au  développement  des 
lettres,  comme  le  soleil  l'est  à  la  croissance  des  végé- 
taux ;  et  si  quelquefois  elle  est  sévère  et  mAme 
cruelle,  elle  doit  l'être  à  la  façon  du  sécateur  qui 
blesse  d'abord  l'arbre  pour  lui  faire  donner  après  des 
fruits  plus  savoureux  et  plus  abondants. 

Mais,  m'a-t-on  dit,  a  ipioi  bon  cultiver  la  litté- 
rature dans  un  pays  connue  le  nôtre  ?  à  quoi  bon, 
surtout,  s'occuper  de  poésie  à  une  époque  où  clic 
agonise  sous  le  mercantilisme  (pii  envahit  tout, 
matérialise  tout  ? 


Comme  si  la  poésie  pouvait  niourii 


M.,   f 
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Non,  certes,  ni  le  eonimcivc  ni  1* industrie  ne 
peuvent  tnerîa  poésie. 

Non,  lu  poésie  ne  peut  disparaître. 

Elle  est  îa  plus  haute  et  la  plus  intime  expression 
de  la  nature  humaine,  et  voilà  pourquoi  elle  est 
immanente. 

Elle  est  immanente  autant  que  les  choses  de  la 
terre  |»euvc'nt  l'être,  et  elle  ressemble  à  Félectrieité, 
dont  la  flamme  apparente  ou  voilée  circule  dans  tous 
les  éléments,  s'élève  jusque  dans  les  hauteurs  incom- 
mensurahles  de  l'éther  et  descend  jusque  dans  les 
pi'otbndeui's  incalculables  des  océans. 

Et  tant  que  Floréal  rtiviendra,  à  époque  lixe, 
rajeunir  et  redorer  la  nature,  tant  que  la  brise 
«gazouillera  dans  les  feuilles,  tant  que  les  forets  et  les 
CiUix  chanteront  leur  grandiose  hosaima,  tant  que  la 
prière  s'élèvera  vers  le  ciel,  tant  qu'il  y  aura  des  âmes 
pieuses  pour  visiter  les  tond)es,  tant  qu'il  y  aura  des 
enfants,  des  oisciuiv.  des  papillons  et  des  roses,  la 
poésie  vivra. 

lia  f>oésie  est  nécle  jouruù  na(iuit  la  vertu,  et  elle. 
n'cxiRtait  pas  dans  le  paradis  terrestre. 

Etant  créatrice  et  refaisant,  comme  la  peinture,  les 
objets  <|ui  frappent  le  reifjird  de  l'homme,  elle 
n'habitait  pasTEden,  puisque  tout  y  étair  la  perfec- 
tion môme,  que  rien  ne  pouvait  y  être  refait  ou 
tninsfi^uré. 

Il  nVii  faut  pourtant  pas  conclure  <iue  le  nud  soit 
entré  dans  It-   nioiidc  pour  y  (-n'cr  l'espace  om-upé 
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aujourd'hui  par  la  poésie,  que  la  faute  des  aïeux  du 
genre  humain  ait  pu  élargir  les  horizons  do  la  vie. 

Une  pareille  conclusion  serait  insensée. 

Mail-,  un  fait  certain,  c'est  que  le  véritable  poète 
ne  peut  rien  produire,  même  quand  il  n'exprime  ni 
espérances  ni  regrets,  sans  que  ses  écrits  portent 
un  vague  reflet  de  souffrance  :  tel  l'érable  de  la  fortt 
canadienne,  (pii  ne  peut  donner  sa  sève  délicieuse 
sans  une  blessure  au  flanc. 

De  même  aussi  que  la  perle  est  reflfet  d'une 
maladie,  la  poésie,  cette  perle  de  ITime,  reflète  sur 
le  front  de  l'homme  un  pale  rayon  de  l'auréole  qui 
en  est  tombée,  et  Dieu  la  lui  a  donnée  comme  ressou- 
venir du  séjour  merveilleux  qu'il  habitait  avant  sa 
chute,  et  comme  une  compensation  de  l'incommen- 
surable perte  que  sa  désobéissance  lui  a  fait  subir. 

Oui,  la  iKu'sie  est  pour  l'homnn'  un  ressouvenir  et 
une  compensation. 

Elle  lui  fait  voir  la  nature  à  travers  un  pri.-nie  : 
elle  lui  fait  entendre  une  mélodie  dans  le  bruit  «le 
l'eau  qui  s'écoule,  dans  le  murmure  du  vent  qui 
passe,  dans  le  bégaiement  de  l'enfant  au  berceau  ; 
elle  lui  montre  le  pins  beau  siiectaile  imaginable 
dans  un  coucher  de  soleil  ou  dans  un  lever  d'aurore, 
un  ange  dans  la  femme,  plus  qu'un  honmiedans  celui 
qui,  pour  servir  sa  patrie  ou  expier  les  crimes  de  ses 
frères,  va  donner  sa  vie  sur  un  chami»  de  bataille 
ou  sur  un  échafaud. 

La  poésie  est  innée,  et  (piiconque  ne  l'a  pas  reçue 

en    naissant    peut,  à    force    de   travail,     devenir   un 
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extk'utaiit    plus  on    moins    liabilo,  mais   un    poctc^ 
jamais. 

Toutes  les  bibliothèques  du  monde  ne  sauraient 
faire  naître  un  poète,  et  probablement  parce  que  la 
grâce  et  la  pureté  sont  souvent  voisines  de  l'igno- 
rance,— comme  chez  les  enfants,  par  exemple, — on  a 
vil  des  hommes  produire,  presque  sans  érudition,  de 
véritables  ehet's-d'u'uvre. 

La  poésie  n'existe  pas  seulement  dans  les  vers, 
elle  est  un  souffle  qui  court  à  travers  toute  la  litté- 
rature d'un  peujtle. 

Ce  souffle  nous  élève  de  la  réalité  à  l'idéal. 

Or,  nninifestant  extérieurement  ce<pie  notre  esprit 
peut  contenir  <le  divin,  la  poésie  ne  mourra  (pie 
hu'S(pie  la  nature  cessera  de  donner  la  réalité  et  que 
l'homme  ne  pourra  }>lus  foninir  l'idéal. 

'•  La  poésie,  a  «lit  un  grand  écrivain,  ne  peut 
«léemître.     l'miripioi?  Parce  qu'elle  ne  peut  croitre. 

"  Il  n'y  a  ni  hausse  ni  baisse  dans  l'art.  Le  génie 
humain  est  tonjoui's  dans  son  plein  ;  toutes  les  pluies 
«lu  ciel  n'ajoutent  pas  une  g«)uttc  «l'eau  à  l'océan  ; 
une  nniréc  est  une  illusion,  l'eau  ne  descend  sur  un 
rivage  que  pour  monter  sur  l'autre.  Vous  prenez 
des  oscillations  jiour  «les  «liminutions.  Dire:  il  n'y 
aura  pins  de  poètes,  e'est  «lire  :  il  n'y  aura  i>lus  «le 
ri'tlux.  " 

(Quelle  «pu^  soit  r«>pinion  de  lanlt-ur  (pie  ji'  viens 
do  citer,  il  est  «'ertain  «jue  la  i»«)ésie,  considérée  «lans 
Hcs  mnnifi'stations,  ne  peut  si  {C>{  «lécroître  au  Canada, 


INTIÎODI'CTIOX 


puisqu'elle  ne    fait  que  verser  ses  premiers  rayons 
aux  bords  du  Saint-Laurent. 

Elle  ne  vient  que  de  poindre  ù  l'horizon  de  notre 
pays,  et  déjà  son  aurore  annonce  un   astre  éclatant. 

Et  que  sera-ce  donc  quand  l'instruction  aura 
pénétré  dans  toutes  les  couches  de  la  société  et  y 
aura  pris  son  entier  développement  ? 

Que  sera-ce  quand  tout  le  monde  pourra  com- 
}irendre  les  beautés  de  cette  langue? 

Tl  y  a  cinquante  ans  à  peine  qu'a  é-té  publiée  à 
Montréal  la  première  revue  littéraire,  et  depuis  cet 
événement  que  do  progrès  ont  été  acconiplis  ! 

Les  lettres  canadiennes  ne  datent,  à  proprement 
parler,  que  d'hier,  et  déjà  elles  nous  ont  donné  un 
grand  poète  :  Crémazie  ! 

Crémazie  était  un  grand  poète,  et,  malgré  l'indi- 
gence de  ses  rimes,  malgré  quelques  lieux  comnmns 
et  quelques  inexpériences  qui  déparent  ses  vers,  il 
n'y  a  pas  d'exagération  à  dire  (lu'il  est  né  aussi  bien 
doué  que  Lamartine,  Musset  et  (wautier. 

Ce  qui  a  manqué  à  ce  Caïuidien  de  génie  pour 
atteindre  les  plus  hauts  sommets  où  s'élèvent  les 
rois  de  la  pensée,  c'est  le  milieu  ambiant,  c'est  l'ému- 
lation, c'est  l'encouragement. 

Chacun  sait  la  grande  faute  qu'a  commise  Cré- 
mazie, et  cependant,  à  cause  de  l'honneur  que  ses 
travaux  littéraires  ont  tait  rejaillir  sur  sa  patrie, 
chacun  aussi  oublie  l'homme  que  des  circonstances 
malheureuses  ont  fait  choir,  pour  ne  songer  qu'au 
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]ioète  qui  a  cbant^?,  avec  tant  cl'harmonio.  tant  d'en- 
thousiasme et  tant  de  patriotisme, 

Tout  ce  momie  de  gloire  où  vivaient  nos  aïeux, 

qui,  en  faisant  revivre  les  elioses  du  passé,  en 
versant  sur  les  tombeaux  l'aromate  de  ses  vers, 
a  poussé  si  loin  le  euite  du  souvenir. 

Crémazie  s'est  éteint  sans  revoir  son  pays,  après 
avoir,  pendant  seize  ans,  souffert  tout  ee  qu'un  homme 
peut,  sans  j)erdre  la  raison,  endurer  d'humiliations 
et  de  regrets. 

Pendant  seize  ans  il  a  vécu  dans  un  état  voisin  de 
la  misère,  et,  comme  si  Dieu  eût  voulu,  pour  le 
régénérer,  lui  ftiire  épuiser  la  coupe  de  l'expiation, 
il  a  assisté,  quelque  temps  avant  sa  mort,  au  bom- 
bardement sacrilège  de  Paris  ;  il  a  vu  de  ses  yeux  la 
France,  la  France  (pi'il  adorait,  se  tordre  toute  sai- 
,gnante  sous  le  genou  de  la  Prusse. 

Depuis  longtemps  déjîY  Crémazie  dort  son  dernier 
sommeil  dans  un  c«)in  isolé  du  eimetière  du  Havre, 
bercé  par  la  grande  voix  de  l'Océan  qui  lui  "  chante 
toujours  son  liymue  de  souffrance"  et  oui  devait  à 
jamais  le  séparer  du  sol  béni  où  il  avait  laissé  en 
partant  toutes  ses  espérances,  toutes  ses  affections, 
tout  son  cœur. 

Une  croix  de  bois  indique  seule  l'endroit  où 
reposent  les  cendres  du  plus  grand  poète  canadien. 

(.'ette  liumbU'  croix  bientôt  i>eut  être  tombera  en 
pouHsièrt',  ot  «-eux  qui  viuidrout  aller  s'inrliner  sur 
)n  ton»l)e  du  mailhi'ureux  exilé, 
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Ne  trouvant  pas  ce  nom  qui  fut  ainic  dv  nous, 
Ne  sauront  pour  prier  où  poser  les  genoux.  ^ 

Il  a  ôté  souvent  question  de  réparer  ce  que  des 
patriotes  appellent  l'ingratitude  de  la  patrie  envers 
le  chantre  de  nos' gloires  nationales  et  de  rapporter 
ici  ses  os. 

Qu'est-ce  (|ui  a  empêché  l'exécution  de  ce  projet? 

Peut-être  a-t-on  songé  qu'il  valait  mieux  laisser 
dormir  en  paix  les  restes  de  cet  infortuné  qui  avait 
été  forcé  de  fuir  le  sol  natal,  dont  la  vie  avait  tou- 
jours été  si  tourmentée,  et  dont  le  nom  aujourd'hui 
— comme  une  étoile  après  une  longue  éclipse — 
rayonne  si  brillamment  à  travers  les  ombres  de 
l'isolement  (pii  lachent  à  nos  yeux  son  tombeau. 

Et  puis,  la  terre  hospitalière  de  France,  la  terre 
des  grands  cœurs  et  des  grands  dévouements,  la 
terre  par  excellence  des  savants,  dos  philosophes,  des 
artistes  et  des  poètes,  la  terre  des  héros  dont  les 
liants  faits  lui  ont  inspiré  ses  plus  beaux  chants, 
cette  terre  doit,  il  me  semble,  garder  dans  son  sein 
les  restes  de  l'un  des  plus  illustres  entants  de  la  race 
française  qu'ait  produits  rAmérique  et  le  dernier 
rejeton  d'une  famille  désormais  éteinte  sur  ce 
continent. 

Quelques  amis  des  lettres  ont  aussi  parlé  d'élever 
un  monument  au  barde  québecquois. 

Sans  doute,  une  telle  idée  fait  honneur  à  ceux  qui 
ont  voulu  la  réaliser. 


I.  Alfred  de  Musset. 
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Mais  c|irest-cc  que  le  bronze  ou  le  granit  pourrait 
ajouter  à  la  réputation  littéraire  de  ce  grand  patriote  ? 

Le  piédestal  qu'il  s'est  dressé  de  sa  propre  main  en 
écrivant  le  Drapeau  de  Carillon,  Un  soldat  de 
VEinpire,  Castelfidardo,  les  Morts,  les  Mille-Iles, 
etc,  ne  proelame-t-il  pas  plus  hautemcîit  sa  gloire 
que  toutes  les  colonnes  et  toutes  les  statues  qu'on 
pourrait  lui  élever  ? 

L'homme  qui  a  au  front  l'auréole  du  génie  n'a  i)as 
besoin  d'un  socle  de  pierre  pour  se  grandir  ;  et  si 
l'on  élevait  un  monument  ùCrémazie,  un  tel  acte  de 
justice  et  de  recoriuaissance  grandirait  plus  la  patrie 
que  le  chantre  de  ses  héros. 

Xon,  il  n'est  pas  besoin  d'un  monument  pour 
exalter  et  perpétuer  la  mémoire  de  Crémazie,  et, 
malgré  la  distance  qui  sépare  la  nouvelle  France  de 
l'ancienne,  où  ses  restes  reposeront  à  jamais,  malgré 
la  profonde  solitude  qui  p6sc  sur  sa  tombe  destinée 
peut-être  à  disi»araîtrc  bientôt,  le  nom  de  ce  poète 
brillera  sans  cesse  d'un  éclat  souverain  dans  notro 
pantliéon  littéraire,  et  ses  malheurs  attendriront 
toujours  le  cœur  des  vrais  amants  de  l'art. 

Et  aussi  longtenq)s  (pie  la  langue  française  sera 
parlée  Kur  la  tenv  (rAméri([Ue,  Crémazie  sera  consi- 
déré comme  le  père  do  notre  littérature,  et  sera  pour 
le  Canada  ce  (pie  Dante  et  le  Tasse  sont  encore 
pour  l'Italie,  llonicrc  et  Virgile  pour  l'iainianité. 

Au  nom  de  ('n'mazie  je  pourrais  ajouter  ceux 
d'une  cincpnintaine  de  prosateurs  et  jio^tes  dont  les 
œuvrot»  Kont  tout  à  fait  remanpuddes,  (^t  démontrent 


IXTKODUCTIOX  XV 

quo  iiotio  JOUIR'  pays  a  comi)arativement  fourni 
autant  de  lalonts  littéraires  que  la  vit-ille  Franco 
elle-même. 

Oui,  notre  littt'raturcîi  déjà  de  prot'oiidi's  vt  vivaces 
racines;  et,  quand  on  considère  dans  quelles  condi- 
tions défavorables  cette  plante  exotique  s'est  dévelop- 
pée sur  le  sol  du  Canada,  il  est  parfaitement  raison- 
nable de  croire  qu'elle  [teut  se  ramifier  plus  large- 
ment encore  sous  le  soleil  et  la  rosée  de  l'avenir  qui 
nous  sourit. 

En  tout  cas,  ceux  qui  demandent  à  quoi  bon 
s'occuper  de  littérature  dans  notre  l>ays  ont  mille 
fois  tort. 

La  littérature,  voyez-vous,  c'est  une  alimentation 
de  lumière  qui  est  aussi  nécessaire  à  l'esprit  que  le 
pain  est  indispensable  au  corps  ;  c'est  une  sève  géné- 
reuse qui  pénètre  les  profondeurs  de  Vexistcnee 
sociale  d'un  i)enpîe;  c'est  un  foyer  (pi'attiseront 
toujours  ceux  qui  veulent,  comme  dit  le  Père  Félix. 
"  allumer  aux  yeux  des  multitudes  <les  flambeaux 
(pli  les  éclairent  et  leur  montrent  par  leurs  reflets 
les  routes  ascendantes  de  l'avenir  et  du  [»rogrès." 

D'ailleurs,  (piantl  ce  ne  serait  (pie  pour  conserver, 
au  milieu  d'une  population  qui  nous  est  instinctive- 
ment hostile,  l'idiome  national,  nous  devrions  culti- 
ver les  lettres. 

Il  est  de  toute  évidence  (pi'il  ne  [»eut  y  avoir  un 
meilleur  moyen  de  conserver  notre  langue. 

î^otre  langue  I 

Quel  trésor  précieux  à  garder  î 


IXTRODUCTIOX 


Elle  a,  cette  langue,  l'harmonieux  accent  des 
vieux  Latins,  le  brio  du  parler  des  Ilélènes,  la 
limpidité  de  l'onde,  la  richesse  et  l'éclat  du  diamant. 

Elle  a,  avec  son  sel  attique,  l'amertume,  mais  aussi 
la  profondeur  de  la  mer  ;  elle  :i  la  chaleur  du  soleil, 
les  éclats  de  la  foudre,  les  roucoulements  de  la 
colombe  et  Venvergure  de  l'aigle  ou  du  condor. 

Et  puis,  l'idiome  d'un  peuple,  c'est  la  manifesta- 
tion de  sa  foi,  de  ses  tendances,  de  ses  ambitions,  et 
une  société  qui  laisse  mourir  sa  langue  est  condamnée 
à  mourir  avec  elle. 

Groupons  donc  tous  nos  eiforts  pour  consi'rver  le 
verbe  dans  lequel  s'incarne  notre  race  et  qu'on  a  tenté 
si  souvent  de  nous  ravir  ! 

irériticrs  de  l'esprit  français,  de  cet  esprit  si  fécond, 
si  subtil  et  si  pénétrant,  nous  pouvons  nous  créer  un 
brillant  avenir  daiits  le  domaine  de  la  pensée  ;  et  je 
ne  crains  pas  de  dire  que  tôt  ou  tard,  si  nous  le  vou- 
lons, une  ville  bas-canadienne  deviendra  la  capitale 
intellectuelle  de  rAméri(|ue,  comme  Paris  est  la 
méfropole  intellortncllc  du  vieux  continent. 


LE  LAUREAT 


UNE  FABLE 


M.  Fréchettc  m'adresse  dans  la  Patrie,  eu  ma 
qualité  de  premier  souffleur  dans  la  trouiye  BaiUairgé, 
uue  fable,  qu'il  a  fait  signer  par  sou  coruac,  le 
propriétaire  du  National,  et  dans  laquelle  le  lauréat 
se  compare,  avec  sa  modestie  bien  connue,  li  un 
chêne  qui  dresse  ses  rameaux  dans  l'espace,  etc. 

Ce  roi  de  la  foret  artistique  me  rappelle  lui  autre 
chêne  auquel  M.  Fréchettc  comparait  un  vénérable 
prêtre  du  diocîjse  de  Trois-Rivi^res  dans  une  poésie 
de  circonstance  qui  a  paru  dans  V Electeur  du  19 
août  1890. 

Aussi,  rien  d'étonnant  que  ce  dernier  chêne  me 
Tevienne  à  la  mémoire  :  il  est  le  cousin  germain  d'un 
arbre — V Erable — que  j'ai  cultivé  avec  sollicitude  et 
fait  connaître  aux  lecteurs  du  Monde  le  16  janvier 

1889. 


I-E  L.WREAT 


Quelques  citations,  pour  comparer,  feront  com- 
prendre mieux  qu'une  colonne  d'explications  le& 
liens  d'affinité  qui  unissent  les  deux  géants  dont  je 
veux  parler  : 

CIIATMAX 

Il  est  plein  de  stve  et  ùc  force; 
l^'dii'rogan  ne  peut  le  plier  ; 
Pourtant  les  fibres  de  son  torse 
Sont  aussi  souples  que  l'iicier. 

freciiettp: 

I^i  sècc  (.les  puissants  filtrait  sous  son  éeorce  ; 

Pourtant,  «|uand  la  rafale  ébranlait  ses  arceaux, 

Lo  vieux  géant  n'avait — suave  dans  su  force — 

Que  des  nnirnnirc^  doux  comme  un  chant  de  berceaux. 

CHAPMAN 

Il  peut  protéger  de  son  omlrre 
Le  trovjmxK  le  plus  populeux  ; 
En  (Aé,  des  «liseaux  sans  nombre 
Chantent  sur  son  front  on«luleux. 

FRECIIETTE 

Hous  ««"S  rameaux  luutlus  Hottairnt  des  o»/(//)vs  douces  • 
Kt  <iuaud  midi  tlumlmit,  largement  abrité, 
Maint  //•o»^((»t,HommfiiIant  tlans  la  iVaielnur  des  mousses,. 
Hong  m  voûte  oubliait  bs  ardeurs  do  Vitr,. 

ClIArMAN 


Lis  oiseaux  «'m  viennent  en  loule 
Saluer  «es  beaux  raniraux  verts, 
Et,  dans  l'ombre  qu'il  Imr  déroule, 
JvMlu'u'i  ititir  lui  di>«'ntd(s  vers. 


rxK  FAin.E 


FRECHEÏÏE 


Tous  !(8  petits  oi-sfiaiir.  l'aiinaiont  ;  sous  sa  fouillt'o, 
(îrivr-s  et  rossignols,  niC-sangos  et  jjiiisons, 
PcMicliés  au  boni  des  nids,  ilt:  Vuahe  à  li  ceiUtf, 
Lui  payaient  leur  écot  en  joyeuses  eliansons. 

ClIArMAX 

Il  est  Iton  autant  que  robuste  ; 
Il  beree  au  vent  le  nid  nio«lleu.\, 
Et  dt'pouille  sa  tête  (uujnute 
J'our  couvrir  1(^  gazon  frileux. 

FRECHETTE 

Et  le  grand  chêne,  droit  comme  un  vieillard  anf/uste, 
La  tête  dans  l'azur,  les  bras  au  firmament. 
Semblait  sourin-  au  ciel  qui  l'avait  fait  robmsle, 
Et  bénir  le  Très-Haut  de  l'avoir  fait  elémcrnt. 

Lii  80iilc  (liltV'ronce  qu'il  y  a  ici,  n'c^t-ec  pas  ? 
c'est  ([110  mou  érable  est  bmiy  et  que  le  chC'iie  do  M. 
Fréchotte  est. . .  .élément. 

Au  reste,  les  citations  que  je  vien.s  de  taire  sautent 
assez  aux  yeux  pour  se  pas.ser  de  comuientiiires. 

Je  ferai  cependant  remarquer  en  passant  que  M. 
Fréchotte  ne  tViit  pas  une  comparaison  juste  quand 
il  dit  que  le  grand  chêne  était  drryit  comme  an  vieillard 
auijuste. 

En  effet,  on  peut  bien  comparer  un  homme,  resté 
droit  malgré  le  grand  âge,  à  un  chêne  ;  mais  on  no 
peut  comparer  avec  justesse  un  arbre  à  un  vieillard 
(^ui,  bien  qu'auguste,  peut  être  affreusement  courbé. 
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II 


Le  chêne  de  la  fable  de  M.  Fivcliette — avec  lequel 
sa  molestie  s'est  vue  forcée  de  s'identifier — nie 
rappelle  encore  un  autre  chêne  qui,  comme  tous  les 
chênes,  porte  des  glands, — dont  sont  très  friands  les 
fïourceaux, — le  chêne  du  lauréat  dis-je,  me  remet 
à  l'esprit  une  bucolique  que  M.  Fréchette  publiait, 
à  la  date  du  7  septembre  1871,  à  la  page  431  de 
r Opinion  Fabliquc^  et  dans  laquelle  figurent  avec 
avantage  deux  compagnons  de  saint  Antoine. 

Cette  poésie,  qui  portait  le  titre  de  Souvenirs  de 
jeunesse,  se  lisait  ainsi  : 

C't'tiiit  ini  lien  cliannaut.  une  roche  isolée. 
Seule,  perlue  au  loin  diu\'.  la  bruyèi-e  en  Heur. 
La  rjiicc  y  rougissait,  et  le  merle  sittieur 
Y  jetait  les  éclats  de  sa  note  perlée. 

C'était  un  lieu  charmant.  Lu,  quand  les  feu.v  du  soir 

Estompaient  l'horizon  d'une  lueur  mourante, 

En  écartant  du  piwl  la  luzerne  odorante, 

Tout  rêveurs,  elle  et  moi,  nous  allions  nous  assixiir. 

Ce  qui  se  disait  hl  d'inefiahlement  tendre, 

Nul  langage  ici-has  ne  peut  le  réj)éter  ; 

La  hrisese  taisait  comme  pour  écouter  ; 

l>i>s  fauvettes,  tout  iirès,  se  pendiaient  pour  entendre. 

Tropo»  interronqms,  sourires  épiés, 
Ce»  serrenients  de  cœur  (pie  j'éprouvais  pr^s  d'elle, 
Je  me  rappelle  tout,  jusqu'il  mon  chien  fidèle 
Dont  la  lianche  servait  de  coussin  pour  ses  pieds. 

J'y  r  'tournai  quinze  ans  plus  tard.    La  folle  avoine 
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De  tons  fades  avait  jauni  le  champ  vermeil, 
Et  sur  la  roche,  hélas  !  sommeillaient  au  soleil 
Deux  compajçnons  de  saint  Antoine. 

Quelle  prolanation  ! 

Et  dire  que  cette  monstruosité  est  d'un  Canadien, 
qu'elle  est  passée  inaperçue,  qu'elle  n'ii  pas  tué  du 
coup  M.  Fréchette  sous  le  poids  du  ridicule  et  <lu 
mépris  ! 

Peut-on  s'étonner,  après  cela,  que  notre  public 
n'ait  pas  remarqué  les  vols  (pie  le  Boïi  Combat 
signale  depuis  quelque  temps,  et  (jui  ^trouvent  (îîaire- 
ment  que  notre  Uinrèai  n'est  qu'un  autlacioux 
[ilagiaire  ? 

Oui,  c'est  M.  Fréchette  qui,  ;\  Fage  de  trente-deux 
ans,  a  eu  l'imagination,  le  jugement,  la  lierté,  et 
surtout  la  dignité  de  mettre  des;  compagnons  de 
saint  Antoine  là  où  les  fancettes  se  i^enchaknt  ^onv 
écouter  ce  tjai  se  disait  (Vinefahlement  tendre  entre 
lui  et  son  adorée. 

(  )ui,  mes  clicres  lectrices,  c'est  M,  Fi'én-liette,  ipie 
votre  imagination  vous  faisait  voir  comme  un  poète, 
un  clicrclieur  d'iiléal,  (pii  a  trouvi' sur  la  ?'oc/«;;)e/v/'/6' 
an  loin  dans  la  hrai/ère  oi  fieardenK  pourceaux  pour 
l'v  remplacer  avec  celle  à  qui  il  avait  murmuré, 
peut-être  à  genoux.  \c  m(»r  le  plus  suave  tpie  des 
lèvres  })uisscut  adresser  à  la  cr('aturi' comme  ;\  Hun 
même  : — le  t'aime  ! 
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M.  Fréchette,  on  volant  Victor  iriigo,  a  écrit  dans 
ses  Oiseaux  ch  neige  : 

.  Et  i-ui?  il  laiit  monter  pour  nllcr  ji;sqn"A  tci. 

Assurément,  je  ne  puis  aujouril'liui  répéter  à  M. 
Fréchette  ce  qu'il  disait  au  lac  de  lîeld'il,  qu'il  con- 
fondait avec  l'Arc  de  Triomphe,  car  il  ne  faut  «:ut'rc 
s'élever  pour  aller  justpi'à  lui. 

La  tache  que  l'on  s'impose  en  s\)ccupant  de  M. 
Fréchette  comme  littérateur  est  certainement  peu 
envial»le.  Soit  !  Mais  je  l'accomplirai,  cette  tâche, 
pour  venger  tous  les  écrivains  canadiens  que  le  Jauréat 
a  toujours  essayé  d'écraser  de  toute  la  hauteur  de 
sa  réputation  usurpée.  Et  ([Uand  le  Bo)>  Combat 
aura  fini  de  fustiger  le  chC'ne  Fréchette,  qu'il  lui 
aura  fait  tomher  tous  ses  glands,  c'est-à-dire  ceux 
de  Victor  Hugo  &  Cie,  je  prendrai,  à  mon  tour,  la 
gaule,  je  lui  ferai  choir  jusqu'à  sa  dernière  feuille, 
j'en  ferai  un  tronc  qui  ressemhlera  à  ceux  de  ces 
arbres  que  les  vers  ont  mangés  et  f[ue  l'on  dédaigne 
parce  qu'ils  ne  peuvent  plus  servir  môme  comme 
comhustihle. 


ITI 


Pour  d(»iiiicr  aux  littérateurs  canadiens,  que  le 
cOuMic  de  lu  l'titrlf  a  toujours  voulu  cMchcr  de  sa 
frondaison  d'eniprunt,  un   avant-goût   de  ce  «piejo 


L'.VK  lAiîi.r;  / 

pourrai  leur  révi'ler  quand  k*  Bon  Combat  m'aura 
passé  la  gaule,  je  vais  comparer  deux  strophes  des 
Foins  d'André  Tlieuriet  avec  une  dizaine  de  vers  de 
Première  moisson  de  M.  Fréchette  : 

TIirXlîIET 

Au  clair  ai)pcl  du  coq  cliantaiit  sur  son  perchoir, 
Les  raucliours  se  sont  miff  A  ro'uvre.  et  la  prairie 
Dans  la  Mandie  rosée  a  déjà  lainifé  c/ioir. 
Derrière  eux.  un  lonij i>an  de  su  rade  Heurie. 

FKECHETTK 

Et,  sous  l'effort  coinnuui,  le  sol  transfiguré 
Lahxe  cJioir  tout  un  pan  de  son  manteau  doré. 

TH  El' Kl  ET 

Les  liruismntes  faux,  vibrant  à  l'unisson, 
•Ouvrent  dans  l'herbe  mûre  vne  large  tranchée  ,' 
Deux  robustes  faneurs,  là-bas.  fille  et  gan/'U. 
Retournent  au  soleil  l'odorante, /o/ic//M 

FRECHETTE 

La  javelle,  où  bruit  un  essaim  de  grill(»ns, 
S'entasse  en  rangs  pressés  au  revers  des  «illons 
Dont  le  creux  disparaît  sous  l'épaisse  7o»(7<éf  / 
Chaqiu'  travailleur  s'ourre  une  large  tranchée. 

Toute  la  diftérence  qu'il  y  a  encore  ici,  c'est  que 
Theuriet  a  le  foin,  et  M.  Fréchette  la.  . .  .paille. 

D'après  ce  qu'on  vient  de  voir,  le  foin  doit  assuré- 
•ment,  même  en  poésie,  avoir  plus  de  prix  que  la 
Haille. . .  .volée. 

Une  autre  fable.  M".  Fréchette  ! 


c\ 


LE  DEDAIN  D'UN  PLAGIAIRE 


Je  détaclic  (le  lu  ileriiière  lettre  de  M.  Fivt'hette 
à  M.  Baillai rgo  la  perle  que  voici  : 

Vue  toute  petite  reniarque,  monsieur  l'nblic'  :  vous  croyez 
lu'luiinilier  en  di.snnt  tiuej"iiiiite  Victor  Hugo  et  Lamartiiie; 
je  vous  avouerai  (|ue  j'aime  mieux  imiter  ces  grands  maîtres 
(]ui  ont  alimenté  la  littératun' .In  si.",!..^  que  <lo  signer  du 
Chapman. 

Sans  doute,  M.  Fiveliette  aurait  pu  encore,  il  y  a 
à  peine  ([ncl<pies  niois,  taire  gober  ee  qui  précède 
aux  trois  quarts  des  lecteurs  du  Xat^oïKil^  qui  sont 
peut-être  loin  d'être  des  critiques  ;  mais  depuis  que 
le  Bon  Comhdt  a  démontré  par  des  comparaisons^ 
foudroyantes  que  l'auteur  des  Fleurs  boréales  a 
plagié,  à  plume  (pie  veux-tu,  Victor  Hugo,  Lannir- 
tine,  Musset,  Leconte  de  Lisle,  Franeois  Coiipée, 
Créma/.ie,  et  jusqu'à  son  frère  Achille,  tout  ce  (ju'il 
peut  écrire  aujourd'hui  ne  fait — selomme  expression 
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qu'il  a  dû  voler  à  Rabelais  ou  à  Paul-Louis  Courrier 
— pas  plus  d'eftet  sur  l'aboiiné  ([vC une  goutte  iV eau 
Mir  Vaile  d'un  eavnnl. 

Bien  plus,  quand  j'aurai  fait  le  triage  complet  des 
vers  qui  appartiennent  au  lauréat  parmi  ceux  qui  ne 
lui  appartiennent  pas,  quand  j'aurai  fait  voir  dans 
les  Fleurs  boréales,  la  Légende  d'un  peuple  et  les 
Feuilles  volantes  tous  les  grossiers  pastiches,  toutes 
les  pièces  mal  charpentées,  tous  les  ral)achagcs, 
tous  les  lieux  communs,  tous  les  clairs  de  lune,  tous 
les  contresens  et  toutes  les  gaucheries  qui  s'y 
trouvent,  je  défierai  alors  M.  Fréchette  de  trouver 
un  écrivîiin  canadien  de  quelque  valeur  qui  veuille 
«igner  sa  moins  mauvaise  pièce. 

En  attendant,  certain  (pi'un  tout  petit  article  do 
V Etendard,  publié  à  la  date  du  23  janvier  1884,  sous 
la  signature  de  Ptrse,  va  siirab(uidamment  prouver 
que  M.  Fréchette  n'a  pas  toujours  fait  fi  du 
Chaitman,  ot  que  ce  n'est  pas  d'hier  qu'il  en  plagie, 
je  me  liTite  do  citer  le  journal  en  (piestion,  (jui — par 
parenthèse — m'était  alors  très  hostile: 

M.  Chiiiniiai),  «If  l;i  l'allie,  ;i  pulilii',  A  l'ofcasiun  «lu  jour 
(?(•  l'un,  (Irux  soniu'tH  dans  Icsuncls  il  ili'crit  les  joii'g  et  lo8 
«oiiAVanccH  (le  rhivrr. 

Cou  BoniH't»  M»iit  Itii'ii  pairs,  (M  copi'iulimt  M.  l'rédietto 
1(^  atrouv<'i»  tellement  Imuih,  iiu'il  Ion  a  iinitt's,  sinon  copiés, 
<liinM  une  pièce  «le  vers  (pi'il  vient  de  pnMier  dans  lo  d<>rnicr 
iniinérodu  Joiinuit  ilti  Diutanchr. 
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Plagior  Larousse,  passe  encore  ;  mai:*  en  être  réduit  Hc 
plagier  M.  Chapiuau,  c'est  (lés(»lant  pour  le  poète-lauréal . 

Pour  jn-ouver  que  M.  Frécliette  a  I»ien  plagié  M.Chapnian, 
je  cite  los  sonnets  de  eelui-ei  et  les  vers  que  le  Journal  du 
Dimanche  a  puhliés. 

Soïi  citations  fuites,  Perse  ajoutait  : 

Comme  vous  vi»ye3  par  le«  italique-*.  ^I.  FréL-hettc  a 
emprunté  à,  M.  Cliapman  ses  idét's.  s  's  vers,  si>s  mots  et 
jusqu'à  ses  rimes. 

Y  a-t-il  eu  entente  entr.'  les  ileux  poètes  ?  Est-il  convenu 
que  M.  Cliapman  empruntera  à  M.  Fléchette  ses  iilées,  ses 
vers,  ses  mots  et  ses  rimes  dans  la  proeliaine  poésie  qu'il 
publiera  '! 

Je  l'ignore.  Mais  toujours  est-il  que  cet  échange  serait 
bien  aussi  drôle  que  l'échange  que  la  Patrie  et  la  Minerve 
l\»nt  depuis  ([uelque  temps  de  leurà  caracttren. 

Avant  (le  faire  comparer  les  vers  de  M.  Frécliette 
avec  les  miens,  je  ferai  remarquer — avec  une 
modestie  moins  connue  ([ue  celle  du  chêne  de  la 
Patrie — que  je  n'ai  pas  jugé  mes  sonnets,  Joies  et 
s)iiff'ranees  iVhiver,  dignes  de  figurer  dans  mes 
Feuilles  tVErahle  tandis  que  le  Bonhomme  Jlirer 
s'étale  crânement  dans  les  Feuilles  volantes,  où  le 
lauréat  a  eu  le  soin,  par  exemple,  pour  faire  dispa- 
raître un  peu  les  traces  de  sou  plaj;iat,  de  no  pas 
rééditer  la  dernière  partie  de  la  pièce  eu  question. 

Cela  dit,  je  laisse  les  deux  pDjtes  parler  alternati- 
vement, me  contentant  d'indiquer  çà  et  là  les  endroits 
où  le  Maître  semble  avoir  eu  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  d'admiration  pour  son  disciple. 
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CHAPMAN 

Le  ciel  est  radieux  ;  le  soleil  de  janvier 

Fait  miroiter  au  loin  les  coteaux  pittoresques 

Oîi  de  joyeux  essaims  d'enfants  chevaleresques 

Glissent  sur  leurs  traîneaux  prompts  comme  l'épervicr. 

FRECHETTE 

Quand  le  soleil  luit,  la  neige  est  coquette  ; 
Mol  et  lumineux,  son  tapis  attend 
Le  groupe  rieur  qui  sur  la  raquette 
Au  flanc  des  coteaux  chemine  en  chantniit. 

Le  Maître  avait  orn  qu'en  mettant  sur  les  coteaux 
(les  raquettes  au  lieu  do  traîneaux  il  cacherait  son 
Jeu.  Malheureusement  le  jeu  a  tourné  contre  lui,  à 
cause  (le  mes  i/cu.i:  <Jc  hjnx^  pour  parler  comme 
M.  Fréchette. 

Mais  reprenons  n.)s  citations  dos  vers  du  M;ntre 
t't  <lu  <lisi-ipk!  : 

ClIAl'.MAN 

Sur  le  cristal  Lîlaccdcs  fleuves  i,Mgant(  .scjUCf!, 
Les  patineurs,  montes  sur  leurs  lames  (Vacier, 
Traci^nt  en  tournoyant  i\vfnltfx  aralxsciut  s, 
On  Intti-nt  d»;  vitesse  avec  »juel<iue  vinmief. 

rKECHKTTK 

Dans  les  suirs  sereins,  l'astre  noetaiulitile 
rhiqiie  vaguement  d'tni  rellet  (/'(/.///• 
La  el<K'lii  tte  d'or  qui  tintinnalaiit! 
Au  liai-nais  d"a:",.;ent  du  iVingaiit  murnii  r. 

Je  VOUS  avouerai.  Maître,  qu'iei  vous  no  nravoz 
pa8  Volé  iTidées,  et  que  vous  vous  êtes  cotitenté  do 
lui!  Huhtiliscr  deux  rimes. 
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Je  me  permettrai,  toutefois,  de  répéter  mon  dernier 
quatrain,  pour  voir  si  je  ne  pourrais  pas  trouver  par 
cette  répétition  quelque  chose  de  plus  grave  contre 
vous  : 

CIIAi'MAN 

Sur  le  cristal  glacé  dos  fleuves  gigantesques. 
Les  patineurg,  montés  sur  leurs  laïues  d'acier, 
Tracent  eu  tournoyant  de  folles  arabesques, 
Ou  luttent  de  vitesse  avec  (luehjue  coursier. 

FRECHETTE 

Av  feu  du  soleil  ou  des  (/irandolts, 
Emportée  au  vol  de  son  patin  clair. 
Mainte  î>f//tHfJ(8c,  en  ses  courses /o//é'S, 
Sylphe  gracieux,  luit  ciniime  l'tcUiir. 

Ah  I  par  exemple,  ici.  Maître,  c'est  effrayant 
comme  vous  m'avez  tailladé  !  La  patineuse  pour  les 
'patineurs,  les  courses  Jolies  pour  les  jolies  arabes- 
ques .... 

Un    peu    plus,    et   vous  enleviez  le.  ..  .morceau. 

Et  \i\\\^,commc  r^t/</?V,c*est  vieux,ça,  M.  Fréchette. 
La  rue  Saut-au-Matelot  est  d'hier  à  côté  de  ce  lieu 
commun-là. 

A  part  cela,  vous  rabâchez,  Maître,  vous  rabâchez, 
attendu  que  vous  avez  déjà  dit  dans  Janvier  des 
Oiseaux  de  neige  : 

Dans  les  salons  ambres,  nouveaux  temples  d'idoles. 
Aux  accords  de  l'orchestre,  au  feu  de»  girandoles 
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I^  proincneuso,  loin  de  son  boudoir  tépido, 
Bravant  sous  les  peaux  d'ours  les  morsures  do  l'air, 
Ail  son  d(>s  grelot*  d'or  de  son  cheval  rapide, 
A  nos  yeux  éblouis  passe  comme  nu  éclair. 

En  tout  cas,  j'aime  mieux  votre  patineuse 
que  votre  promeneuse,  parce  «^u'en  faisant  passer 
celle-ci  comme  un  éclair,  vous  dites.  Maître,  quelque 
chose  qui  frise  les  vérités  de  M.  de  La  Palisse, 
puisque  son  cheval  est  rapide. 

Mais  tous  ces  commentaires  retardent  inutilement 
les  citations,  et  je  prends  la  ferme  résolution  de  n'en 
plus  faire. 

Au  demeurant,  ai-je  besoin  de  mettre  pins  eu 
relief  les  escroqueries  de  M.  Fréchette  ?  J'ai  été 
volé  comme  dans  un  bois. 

Reprenons  «loue  le  fil  de  nos  comparaisons,  et 
suivons-le  sans  nous  arrêter  un  hcuI  instant  : 

CHArMAX 

Au  iliéntrc,  1<>  soir,  eluique  stalle  est  garnie, 
Kt  la  foule,  l'oreille  ouverte  A,  l'hannoni»*, 
Ihii  «aints  enivrenienta  boit  les  Ilots  parfunufs, 

IVndant  que,  dans  le  bal,  la  ikihe  «étourdissante 
Sur  le  pnniuot  baigné  de  flamme  éblouissante 
Knipcift»'  dans  ses  bras  bien  des  eonpii's 

FUKCHKTrK 

Un  rayon,  là-bas,  aux  vitns  rougi^nie  ; 
L'on  entend  «N-s  soni?  i\'oi't'lu')<tre  Inintjiiu  ; 
(*'e  Kout  ces  deux  sœurs,  la  ihnivi'  et  la  joie, 
(^ui  vont  s'aintisrr  jii^ii'K'M  *i>i  matin. 


LE   DÉDAIN   D'UM   PLAGIAIRE  15 

C'est  plus  fort  que  moi,  je  ne  puis  résister  k  la 
démangeaison  de  souligner  davantage  Vorehestre,  qui 
rappelle  le  théâtre,  la  danse  qui  remplace  la  valse,  et 
surtout  la  Joie  et  la  (binse  qui  vont  s'amuser  jasqnes 
an  matin. 

La  «îanse  et  la  joie  qui  s'amusent  ! 

Ça,  c'est  grand  comme  le  chêne  Fréchotte,  avec 
ou  sans  compagnons  de  saint  Antoine  à  ses  pieds  î 

Je  profite  de  cet  arrêt,  puisque  je  n'ai  pas  eu 
la  force  de  l'éviter,  pour  vous  apprendre,  mes 
amis,  qu'après  avoir  contemplé  la  médaille  du  Bon- 
homme Hiver,  vous  allez  en  voir  tout  de  suite  le  revers, 
et  cela,  ma  parole  îsans  plus  d'interruption  : 
CHAPMAN 

Ij'iniiuoiisité  «les  cioiix  est  nuagiMisc  rt  hlaurhn  ; 
Do  fiuiv«»s  Inurh'dlona  les  monts  sont  couronnés  ; 
Le  vallon  aux  ahois  rjile  sous  l'avalanche, 
Et  1<^  veatH  hoféau.i:  sont  partout  déeliaînés. 

FKKCHETTE 

il  t'ait  Iruiil.     H'^gardez,  sons  le  ciel  lour.l  et  morne, 
S'env«'lopper  de  blanc  1rs  liorizons  sans  borne. 
Sur  le  tianc  désoir  d(?s  j^rands  minits  orageux 
Vttyez  plier  au  loin  cts  pins  au  front  neigeux 
Fatiguant  sous  l'etiort  glacj  des  lents  poldrex. 

Et  jjartout  où  l'hiver  roule  ses  toarbiU'ins,  etc. 

L'immensité  blanchi,  le  hlaac  des  horizons,  les 
monts,  les  vents  horéanx,  les  vents  polaires,  les  tour- 
billons. . .  . 

Mais  j'ai  promis. . .  . 
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CHAPMAX 

Tout  couvert  do  glarovs  énormes,  acliarm's. 
Le  fleure  délirant  avec  fracas  s'épanche. 

FIÎECHETTE 

'Lo  fleuve  (jiijanleaqne  a  de  sourdes  colères  ; 

Il  gronde  dans  la  nuit  sauvage,  et  par  moments 

Tourmente  la  banquise  avec  des  craquements,  etc. 

Tonnerre  de  Brest  !  Vous  n'y  allez  pas  par  quatre 
chemins,  vous,  M.  Frécliette. 

JjC  fleuve  gigajitesgae  supplante  les  fleuves  gi'jon- 
iesques  démon  second  quatrain,  la  banquise  culbute 
mes  glaçons  énormes. . .  . 

Encore  un  peu,  et  j'étais  déshabillé — pardonnez- 
moi  ce  rapprochement — comme  François  Coppéc 
•dans  votre  Vive  la  France  ! 

Un  brigandage  en  règle,  quoi  ! 

Et  nous  ne  sommes  pourtant  pas  au  plus  creux, 
comme  vous  allez  voir  : 

C H ATM AN 

^An  arlircs  du  chemin,  que  la  rafale  penche, 
Tentirut  vers  les  jias.sants  leurs  lon(/.s  bran  décharnés. 

KKECHETTE 

Au  fi»nd  du  ht-is  qui  trnituoa  lontjs  bras  déj^ouillés,  etc. 

CllAl'MAN 

La  Houfl'mmr  i«t  venut>  avec  les  froids  d'hiver; 
I.e  jinuvre,  »o\\n  son  t(>it  à  tous  les  vents  ouvert, 

S<'  liiiii,'iili>    «t  sM  vitjx  :i  di's  acci  nts  étr:i.iiU(M. 
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FIŒ<  METTE 

Au  l.onl  t'es  lacs  glaci's  «lont  lo  fiot  se  fauiciita,  Hv. 

Va,  pptidiuit  00  tcinps-lù,  les  p(iri'rei<,  ces  nia'uUh, 

Sans  l'f'ii,  souvent  K.aus  pain,  souffrcal  «lans  Ifiirs  taudis. 

AssLuviuent,  ^f.  Fréelictte,  .<i  les  pauvres  sont 
nmadits,  vos  vers  doivent  bien  l'être  se[»tante  et 
septante  fois  plus. 

En  tout  cas,  si,  a[irt'S  ce  «pie  je  vii'usdc  taire  voir, 
il  y  a  encore  «.les  gens  ipii  persistent  à  «lire — comme 
je  l'ai  enttîiidu  de  mes  oreilles — (pic  c'est  par  tme 
.sinijalœre  coïncidence  «pic  M.  Frôchetto  a  plagié  le» 
iJ«îes,  les  expressions  et  jusqu'aux  rimes  qui  se 
trouvent  dans  mon  Erable, ']e  reviendrai  à  la  charge 
et  je  leur  crèverai  l«:'s  yeux  avec  des.  ...preuves. 

Une  autre  fable,  M.  B'nîchette  î 

N'oubliez  ]>ns — Ich  l>ons  comptes  fout  les  bons 
umis — (pie  c'est  la  deuxit'mc  «pie  vous  me  «levez. 


fl 
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M.  Fivchetto,  écrasé  sons  les  accusations  que  l'on 
sait,  n'osant  me  répondre  sous  sa  signature,  se  cache 
derrière  Carlos  [lour  fairt*  «lans  le  Xatiomil  l'éloge 
de  8es  vers  et  tenter  du  déniontri^r  qu'il  ne  m'a  pas 
plagié. 

Et  savez-vous  comnient  il  s'y  prend  pour  prouver 
8on  innocence  ? 

H  met  en  regard  son  C/'ê;«f  et  mon  Erable, — 
où  s«  trouvent,  do  sou  propre  aveu,  bien  des  mots 
impi'érits, — mais  il  a  le  soin  d'écarter  une  de  mes 
strophea,  celle  qui  frappe  le  plus  par  sa  ressemblance 
avec  une  des  siennes,  et  il  me  reprocbe  des  fautes 
de  langue  qui  n'en  sont  pas. 

Jugez  : 

"  D'abord  (  u  ne  dit  pas,  eu  fmn^ais.  l'oum^^aii  ne  peut  le 
jilier  :  «'eut  jtloi.er  q\ii  s'impoee. 
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On  voit,  M.  Fréchette,  <|ue  vou.s  vieillissez,  quo 
votre  mémoire  s'en  va. 

Eflectivement,  si  vons  aviez  conservé  cette  prodi- 
gieuse mémoire  qui  vous  a  fait  retenir— je  dis  retenir, 
M.  Frécliettc — tant  de  vers  exotiques  et  indigènes, 
vons  vons  seriez  souvenu  du  Cbcne  et  du  Roseau,  au 
moins  du  cheno  auquel  vous  aous  ctcs  récemment 
comparé  avec  tant  de  modestie,  du  cliCne  au  ]»ied 
duquel  le  roseau  dit  : 

.]*' plie,  »'t  ne  nonps  jins, 

Mais  M.  Fréchette  aurait-il  cent  fois  raison  de 
m'imputer  la  faute  signalée,  qu'il  n'en  serait  pa* 
moins  la  pelle  (pii  se  moque  du  fourgon,  témoin,  ce 
que  je  trouve  daus  son  Ptipi/icaK,  picce  filoutée  à 
Lamartine  et  à  Cn'niazie  : 

où  l'aigle  c»n:)«li(H  avait  j(//V'  .«dji  ailr. 

Ce  ]>h'  est  «Vantant  moius  excusable  «pie  Aï, 
Fréchette,  nuilgré  le  peu  de  mémoire  qui  lui  reste, 
t'aura  toujours  par  otrur  V^ictor  Hugo  qui  a  dit  : 

l.rs  aiiiii  niR'S  <lii  S(jir,  dont  iiutn-lois  .saint  J'aiil 

Uéglrtit  1<*>  fhants  fiUèlos, 
S  II  ii>  -lallrs  «In  clm'ur,  <l'où  s't'lnnci'  Inir  vt»l, 
Avaii-ul  pl(>iir  ionrs  ailc<.    ■• 

M.  Krt'chi'tff,  debout  à  la  barre  d<i  l'opinion 
publique,  continue  sou  i»laid(^yer  ave--  la  uu^Mue 
udrosse  : 


I.  Lcî  /  'M,i»f4  du  Crfuicule,  3.;nic  «trapfic  de  J)Mi.tl\'xil.t  de* 
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"  Vous  voyez,  M.W,  Cliapnian.queles  compétiteurs  peuvent 
être  noinlircux.     lîonuiu'cz-y  de  bon  gré,  ee  sera  plu3  nohle. 

CHAI'MAX 

Il  j)f(it  p/otéfj^'r  lie  i<in»  ornhrt' 
J.e  troiipenu  h'  plus  itopvleux. 
Kt\  éff',  (lex  oUeiivx  .nnix  nninhrt' 
C'Innitent  sur  son  front  onthilt'ii'.r. 

.le  rêve  !...  L(^  iniiiiuiiu  !<•  j/liis  populeux  !  !  !  (^regt-ce  f^ue 
(;u  veut  tlir;'  ? 

Il  doit  être  lut'ii  ln'iiii,  vv  ver.-»,  (luand  cm  le  eoniprend 

Mais  je  n'aihnire  jamais  de  courtauce,  je  n'ai  pas  la  loi 
poétique  ;  un  vers  n'a  pour  moi  rien  depéreniptoire.  Raison- 
nons, s'il  vous  plaît. 

Populeux  signifie  trh  peiii>lé.  Donc,  un  troupeau  populeux 

est  un  troupeau  très  peuplé.     Peuplé  de  quoi  ? grands 

dieux  !  serait-ee  «le  vermine?  Auli  !  Slioeking  1  Vous  allrz  m-- 
dégoûter  de  la  poésie. 

Devant  cette  lourde  ijlaisanterie,  je  me  suis  empan' 
(lu  lourd  <lictiounaire  de  Larousse, — le  même  avee 
lequel  M.  Fréchette  a  écrit  sa  Petite  Histoire  des 
Bois  de  France — ;ie  l'ai  ouvert  à  la  lettre  P,  et  j'y 
ai  trouvé  ceci  : 

Ainsi  de  tige  en  tige,  ainsi  de  raee  en  race, 

De  ee.s  ivimcn  populeux  la  l'amille  vivace 

Voit  tomlier,  remont(r  ses  rameaux  tri«inq~jliants. 

A  demi  satisfait  do  ce  (|ue  M.  Fréchette  appellerait, 
lui,  une  trouvaille,  j'ai  ouvert  Besehorelle,  et  j'y  ai 
•copié  le  vers  suivant  : 

Sans  cesse  repnxluit  leur  loule  populeuse. 

Après  cela.   M.   Fréchette,  allez-vous  continuer  à 
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(lire  :— Une  ioiûe  populeuse  .'!  une  foule  très  peuplée  !' 
peuplée  de  quoi  ? 

£i'f/o,  M.  Fréchette,  renoncez  de  bon  gré  à  vos 
prétentions  de  linguiste;  ce  sera  plus  noble,  selon 
votre  expression. 

Après  s'être  inutilement  battu  les  Hanes  pour 
démontrer  qu'il  avait  le  droit  de  se  servir  de  mou 
Erable  pour  planter  son  Chêneyla  lauréat  ajoute  : 

D'ailleurs,  La  Fontaine  n'a-t-il  pas  îttiitô  E«opc  ?  Molière 
n«^  proc<klait-il  pas  tl' Aristophane  ;  Barbier,  «le  Juvénal  ? 

Certainement,  M.  Fréchette,  La  Fontaine  a  imité 
Esope;  Molière,  Aristophane  ;  Barbier,  Ju vénal. 

Oui,  plusieurs  des  grands  écrivains  français  se  sont 
inspirés  des  Grecs  et  des  Latins.  Oui,  mais  ils  ne 
les  ont  assurément  pas  plagiés. 

Et  l'eussent-ils  fait,  qu'ils  auraient  eu,  au  moins,, 
le  mérite  do  les  avoir  traduits,  tandis  que  M. 
Fréchette,  lui,  se  borne  à  copier — mot  à  mot  pour  les 
honmies  du  métier — Victor  Hugo,  Lamartine,  Fran- 
çois Coppée,  etc., et  jus<[u'ii  sou  frore  Achille  qui — soit 
dit  en  courant — a  beaucoup  plus  d'imagination  ([ue 
lui. 

Passons  maintenant  à  la  dernière  partie  du  sem- 
blant do  réponse  que  M.  Fréchette  vient  de  hasarder: 

M.  W.  Clmpnmii  appelle  les  l«)iiilr«'.s  sur  la  (Ote  (1(> 
M.  FriVhette  pnrce  «|U»î  eelui-<^i,  dans  une  piwe  intitul<^e 
SoHvenirH  de  Jf;uiifH»c,H\m'H  avoir  nippelr  les  douces  t'iiintioiis 
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qu'il  avait  partagées  ave;  l.i  iVmino  aiin'c  ùuu^  un  paysage 
bucoliiiue,  tcrinino  aiusi  : 

.f'jj  letuui'iiaiqi  i  i:.€  a  if  fili  s  ta  <l.     La  J >l'e  woiiie 
J)e  lonufade'^  aniit  Jaitni  le  clianip  tenueil, 
Et  »((/•  la  roche,  liéhi'i  .'  >oinineiUaleiit  ac  sokil 
J)eu:c  coti>j)0(j)Vjiis  lie  saint  Antoine. 

N'est-ce  pas  la  paraphrase,  le  «léveloppcni.'iit  «!<'  «'itte 
pousée:  Tenipus  edax  reruin,  la  constatation  <Ie  ia<lestruetion 
par  le  temps  de  tout  ce  «lui  nous  est  elier  ? 

Mais  il  y  a  une  pensée  là  dedans!  Le  seul  délaut  <jue  j'y 
trouve,  c'est  de  n'être  j  as  exprimée  nfsez  rnergi<iu<'ment. 

C^ue  M.  W.  Cliapman  lise  «lonc  la  CV«a/"o////«  «le  Baudelaire  : 
il  nous  en  dohnera  d»'s  nouvelles  dans  le  prochain  numéro 
(lu  lion  Conilat" 

J'ai  fait  oc  que  M.  Fréchettc  m'a  eonseillc  ;  j'ai 
lu  la  fameuse  pitce  des  Fleurs  du  Mal,  et  j'ai  couk- 
taté  qu'  Une  Charogne  est — eomme  son  nom  l'indi- 
que— la  plus  abominable  chose  (pii  soit  tombée 
d'une  plume  réaliste. 

Je  li'ai,  cependant,  remarqué  dans  cette  i>orno- 
graphie — dont  M.  Fréchette  s'est  autorisé  pour  se 
faire  remplacer  avec  la  femme  aimée  par  deux  pour- 
ceaux— rien  «[ui  puisse  égaler  la  platitude  et  la 
niaiserie  de  la  dernière  strophe  de  ce  <|u'il  appelle 
ses  Souvenirs  de  Jeunesse. 

Même,  je  n'ai  pu  me  défendre  d'admirer  dans  la 
pièce  du  Baudelaire  les  vers  ci-dessous  qui,  malgré 
la  pénible  sensation  qu'ils  vous  font  éprouver, 
peignent  si  bien  le  néant  de  la  nature  humaine  : 
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Et  pourtant  vous  serez  ueniMahle  à  cette  onluro, 

A  cette  horrible  infection. 
Etoile  de  mes  yeux,  soleil  de  ma  nature. 

Vous,  mc>n  ange,  et  ma  passion.   ^ 

Ta  puis,  que  dites-vous,  mes  amis,  de  M.  Frécliettc 
qui  propose  Charles  Baudelaire,  le  fondateur  de 
l'école  <les  décadents,  eonune  modèle  aux  écrivains 
canadiens  { 

Ça,  c'est  du  }»r(»pre.  i»ar  exemple. 

Au  reste,  la  meilleure  ^irenve  que  ^L  Frécliette 
s'eftbrce  bien  vainement  de  faire  excuser  la  stropLe 
où  ficçnrent  des  iiourceaux.  c'est  que  des  amis  la  lui 
ont  fait  remplacer  dans  Pr'/f-J7<'/tparlcs  veis  ci  des- 
sous : 

Et  là,  du  souvenir  rn  évoquant  l'ivrisse. 

Qui  clicrchions-nous  des  yeux?  (pii  uoinniion*-nous  tout 

|l.as? 
L'un  l'autre,  direz-vous  ? — Oh  !  nou,  c'était,  hclas  ! 
Le  doiix  lautôme  hlanc  (pii  lut  notre  jeunesse.   - 

^[algré  l'inversion  un  i»eu  boiteuse  du  itremier 
alexandrin,  je  féliciterais  M.  Fréchette  d'avoir  rem- 
placé ses  jircniicrs  vers  par  ceux  que  l'on  vient  de 
lire;  mais  Je  suis  oblii>:é  de  mettre  une  sourdine  à 
mes  conirratulations,  l'idée  de  la  strophe  qui  succède 
à  la  stropiic  détrônée  ayant  éti'  prise  dans  les  Cnuion- 
pldtiovs  de  Victor  Hugo  : 


I  l.c»  /'/i-itn  (lu  Mol,  paçe  I23,  «îditioii  Caïman  l.évy. 
2.   / 'irillf  llh!i>'.te,  pngr 37. 


IK    DKlKX.shll: 


.Vn  fdiitÔDtc  hhiiif  se  «IrcssM  devant  moi. 


Il  rc*ssemljlait  au  Jys  que  la  Maiielicur  délViul  ; 

Ses  mains  en  se  joignant  laisaicnt  de  la  lumière,  etc. 

Eu  tout  cas,  M.  Fréchetlc  était  loiu,  bieu  loin  »K' 
sou[>çouuer  qu'eu  essayaut  de  pallier  l'abomluatiou 
où  s'étaleut,  daus  XafnUc  avoine^  deux  compagucus 
de  sfàiif  Anfoine,\\  allait  eueorc  me  tVturuirroocasiou 
de  prouver  qu'il  u'est  qu'uu  ridicide  plagiaire. 

J'ai  été,  pourtaut,  servi  ;i  soies, — pardou,  ii  souhait 
— puisque  daus  le  Chasseur  noir  de  Victor  Hugo,  ù 
la  page  302  des  Cltdlùnents,  éditiou  Iletzel,  ou  lit  : 

Tous  les  démons  de  fuiiit  .[utoiiu- 
Bondissent  dans  li  fullc  arnint'. 

Oh  :  la  la  : 

Eueore  pris,  M.  Fréehette,  eueore  pris  ! 

l'as  veiuard  avee  uu)i,  le  laaréut. 

Kieu  d'étouiuiut,  uou  plus:  parmi  toutes  les  [»ages 
qu'il  a  publiées  il  n'y  eu  a  pas  dix  qui  soieut  sicuue». 

Cuuime  ou  Ta  vu  par  les  précédeuts  articles,  M. 
Fréehette  a  plusieurs  laeous  de  plagier,  et  il  sembU' 
les  aiuier,  ces  t'açous,  d'uu  égal  amour. 

Parfois  il  vole  les  idées  des  autres,  saus  se  ilouuer 
la  peiue  de  les  déguiser,  les  cxprimaut  avec  les 
mêmes  uiots,  les  mêmes  rimes. 

J'arfois  il  ouvre — couiiue  dit  Kruest  Dupuy — les 
jointures  de  Valexaïulrin   de  l'auteur  qu'il  pille,   y 
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change,  ù  ilroite  ou  à  gauche,  un  mot  ou  deux,  et.... 
crac,  ça  y  est. 

Le  phis  souvent  il  se  contente,  jtour  le  vers  «iu'il 
veut  tounier,  de  pren(ire  un  héraisticlie  à  Victor 
Hugo  et  un  autre  à  «^^uelque  poète  moins  connu. 

A  propos,  Je  ne  crains  pas  de  dire  que,  si  quelcpi'un 
avait  la  patience  de  chercher  dans  les  ouvrages  des 
poètes  modernes  tous  les  hémistiches  de  droite  et  de 
gauche  qui  peuvent  être  reconnus  dans  les  vers  de 
M.  Fréchette,  il  pourrait  reconstruire  presque  eu 
entier  ses  FUurs  boréales^  ses  Oiseaux  de  Nei(je,  sa 
Légende  d'an  Peuple  et  ses  Feuilles  volantes. 

Mais  M.  Fréchette  ne  s'est  pas  borné  à  rendre  les 
idées  <les  autres  avec  les  mêmes  expressions,  les 
mêmes  rimes,  à  changer  quelques  mots  dans  les 
vers  qu'il  convoitait  ;  il  a  poussé  le  sans-gêne — il 
fallait  qu'il  tut  bien  sûr  de  son  public— jusqu'à 
glisser  parmi  ses  bouts-rimés  des  vers  pris  tout  ronds 
à  Pierre  et  à  Jacques. 

Pour  ceux  (pii  seraient  tentés  «le  croire   «pie  je 

plaisante  —  mes    affirmations    «loivent    paraître   si 

incro^'ables — je  vais  faire  inc<:)ntinent  des  citations. 

qui  ne  rateront  pas,  je  ne  vous  dis  que  ça  : 

VICTOR  Hr(î() 

I/<5t«',  «niaïul  il  it  phi,  le  cbainj)  i^st  plus  irniieil, 
Kt  le  ciel  lait  IhmIIci"  plitx  fntin  au  Itcau  soleil 
S«Jii  iiziir  lavé  piir  la  iduic.   ^ 

I.  Les  /''eiéiltes  d  Aiilomiit,  6imc  strophe  de  la  poésie  XVII. 
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FIIECHETTE 

Jjti  tonipêlo  a  toujours  son  leiuloniain  vernieil. 
Ij&  pelouse  a  des  tons  plus  verts  aprîs  l'ave  rsc, 
Et  Vatur  vif  où  nul  nuage  no  se  berce 
Ne  sait  pas  refléter  les  rayors  du  sokil. 

LE  FRERE  ACHILLE 

Kt  toi,  beau  Canada,  /y«rtu<i  je  lis  ton  histoire, 
Ou  que  le  souvenir  rappelle  à  ma  mémoire 

Ce  nae  Dieu  Va  donné 
De  sang  pur  et  fécond,  de  vertus  magnanimes, 
Je  m'écrie,  admirant  ces  dévoûments  sublimes  : 
"  Terre  de  ines  aïeux,  tu  i'na pff'dcyiliiié."   ^ 

FRECHETTE 

Kt  toi,  de  ces  héros  généreuse  patrie, 
Sol  canadien  que  j'aime  avec  idolâtrie, 
Dans  l'accomplissement  de  tous  ces  grands  travaux,. 
Quand }e  pcse  la  part  que  le  ciel  t'a  donnée, 
Les  yeux  sur  l'avenir,  terre  /tréilfstinée, 
J'ai  foi  dans  tes  destins  nouveaux. 

LECOXTE  DE  LLSLE 

(iraiuls  aigles  fatigués  de  planer  dans  les  nu<'s.  ^ 

FRECHETTE 
Quand  I'aigl(>  est  fatigué  de  planer  dans  la  nue. 

CREMAZIE 
II    est    suus    le    soU'il   une    terre    bénie.  ■' 

FRECHErrE 
Il   est   sous   le    sijleil    une    terre    béni<\ 

M.  Fréchette  ne  s'est  pas  contenté  <le  dérober,  en» 


I-    Les   A/iirfyrs   de  la  Foi  en  duiadii,  page  ôSj  de  la  Rr^'iit  Caiiadieiiiie 
(le  1868. 

2.  Poèmes  barbares,  H5ènie  vers  du  Corbeau. 

3.  Le  Foyer  Canadien,  page  273,  ler  vers  du  Cu/iaJa. 
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1867,  le  vers  ci-dessus,  pour  le  glisser  dans  sa  Vhix 
4' un  JSxilé;  i\  a  cherclu'  à  eftacer  les  traces  de  son 
honteux  escamotage  «Vune  manière  plus  honteuse 
encore. 

Sous  prétexte  d'aider  au  populaire  autour  dM  u  patjs 
iVEvarnjcUne,  à  faire  connaître  le  jtlus  favorable- 
ment possible  le  grand  poète  canadien,  mort  en 
1879, — sous  prétexte,  dis-je,  d'enrichir  deux  rimes 
dans  une  de  ses  meilleures  pièces,  il  en  a  déiiguro 
affreusement  la  première  strophe.  Et  voilà  pour- 
quoi le  premier  vers  du  premier  quatrain  du 
Canada^  qui  se  lit,  à  la  page  270  du  Fntjcr 
Canadien  de  1862,  tel  que  Je  viens  de  le  transcrire, 
est  devenu  dans  les  Œuvres  cotiipd'tcs  do  Crèmazie, 
I.ubliées  en  1882  : 

Il  est  sous  le  soleil  un  .«cl  uni(nio  au  luontle. 
Peut-on  imagitier  rien  do  plus  tourbe  et  do  plus 
provocant  ? 

Mais  continuons  à  comparer  :  noii>  en  \'ori\>!is 
bien  d'autres,  allez  : 

VKToi:   lil(i() 
Dans  Us  uriKs  de  la  rlarti'    ^ 
FliKCHETTK 

bdin'  aux  urnes  de  claru'. 

CHAl'MAX 
NdUM  sommes  sur  les  Ixinls  du  Saj^uenav  sauva!j;(<.   '■* 


I  I.c«  C/iiiHSOHs  des  Hufs  cl lia  lioif,  m'-me  sttx>pl)e  du  ('lic:\U, 
a.  \m%  (Jii/hfn/n.iifft,  icr  vers  d.*  1 1  l'i-tr/rfii,-  liiii\>iii)c. 
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FRECHETÏE 

Nous  8f 'limitais  sur  le  i)oril  du  Saint-Laurent  sauvsige, 

THEOPHILE  (JAITIER 
Oà  l'iiiit,  triKtoK  jouets  du  temj/tt,  nos  tlesthtfjf.   ^ 
FRErHETTE 

()  tfiiijiK  .'  (••lunint  latal  nà  roui  iiok  dfMinlt y. 

vicruR  iiuco 

Avec  de  vieux  l'u.sils  sonnant  sur  liiir  épaule.  - 

KHECirETTE 
Ave**-  do  vieux  liisils  gelés  sur  leurs  épaule^^. 
VICTOR  H Kio 
Qui  farraolie  à.  ton  piédestal.  ■• 
FKPXHETTE 
Arr;it:liée  à  ton  piédestal 
LAMARTINE 
Et  ijiK-  les  Itus  eroisés  sur  sa  large  pditrimî.  * 

FRECIIETTE 
Lui,  l<s  deux  l>ras  croisés  sur  jsa  vaste  poitrine 
VI<Tn!i  Ifl'iio 
llis^uoz-voTis  hardiment.  •"' 

KRECHETrE 
lIisi|Uez-\'ous  liiUiliun  lit...!.. 


t.  Poi'.iùi  foiupHtc',  aoème  vers  de  l.i  Ti'te  iit-  Mort. 

3.  Les  Clidttmtiits,  3cme  strophe  da  .  \  l\>bi'issaiue piinivc, 

3.  Les  Cli'tiits  du  (  rcpuHiile,  ïère  strophe  du  chîint  VU  de  .4  la  (.'ohiime 

4.  Hwàparic,  39ème  strophe. 

5.  \.^çs  i'k,;tii)i<uts,  $imQ  strophe  d^  .4  /' vM f Si i Ml  g  Ji^fssivi-,    . 
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VICTOR  HUGO 

Ivro  d'onil>rc  et  d'iminensité.  i 
FRECHETTE 

qui  vole  ivre  d'immensité 

M'"^   EMILE  DE  GIRARDIN 
Et  le  monde  est  sauvé.  '-^ 

FRECHETTE 
Et  le  monde  est  sauvé. 
VICTOR  HUGO 
Cet  abîme  où  frissonne  un  tremblenjent  farouche.  ■' 

FRECHETTE 
Où  vibre  je  ne  sais  quel  tremblement  farouche. 

CREMAZIE 
l'cuples.  inclinez-vou».  c'est  la  FraiuM.»  qui  passe!   * 

FRECHETTE 
A  genoux,  opprimés  !  c'est  hi  France  qui  passe  ! 

VÏCTOR  HUGO 
Oïl  ne  A:\h  (lUc]  aspect  farouche  et  menaçant.  '' 

FRECHETTl: 
Je  ne  Hais  quel  itHpect  larouclie  dv  liOro». 

PROBrER  BLANCHEMAIN 
Niagara»  grondants,  blondes  Calif.>rj!ies.  •• 

FHKCHETTE 
Niugura»!  grondants,  i)londee  Californics. 

I.  .I.*s,f  i'//V»i//«i'/<'*i.  ji'Olf  vers  de  Ihrror. 

a.  l.'>ibfUlf'f>,titiifHt  Ju   .Vp.WWi*  j/à:/i'.  34èmî  ver»  As  la  \t,>fi  du  Christ. 

3.  I,<;s  Coiitemphifiotix,  35ènje  vers  de  la  poésie  XXVI I . 

4.  Sitrjfi  ri^i^i  tff  H/baflo^'l,  aji^mc  itropJie. 

^5.  La  L{ii<nU  Jt*  S'>}ttn,  5o!j.t»?  vers  dî  Montfation, 
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ANDRE  THEURIET 

()uvi-e  dans  l'herbe  mûre  une  large  tranchée.   ^ 

FIJECHETTE 
Cliacim-  travailli'iir  s'ouvre  une  large  trnncJiée. 

VICTOR  HUGO 
Qui  lit  volerai!  vent  les  tours  de  l:i.  Bastille.  '^ 

FRECHEITE 
Toi  <nii  jettes  au  veiit  les  toui*8  de  la  Bastille. 

VICT()R  HIGO 
Courhe  ta  large  épaule  (t  ton  des  de  granit,   ■• 

FliECHETTE 

Courbe  na  large  épaule 

SouF  l'arehe  aux  piliers  de  granit. 

VICTOR  HUGO 

Qui  dit  :  il  faut  monter  pour  venir  jusqu'à  iuui.    * 

FRECHEITE 
Et  1  uis  il  faut  monter  puiu- aller  juBqi/ù  toi. 

Et  dire  que  tout  cola  n'est  que  le  coinmencement 
de  la  série  des  vols  do  M.  Fréchette  ! 


1.  Lci  l\>iir  ,  2èmî  stroplie. 

3.  Les  Chitimenii,  33ème  vers  de  Aux  femim, . 

3.  Les  J'euilifi  d' .  \uiomne,  laème  vers  de  la  poésie  X. 

4.  l-ei  /  ■•/»  htérifinxs.  22ènie  strophe  de  A  I  Ar.  de  Trt'tnphe. 


■y^ 
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Le  grjind  critique  français,  Jules  Leniaître,  parlant 
de  Théodore  de  Banville,  dit  dans  ses  Contemporains  : 

;M.  Thc-odorc  de  Banville  isl  un  jukIc  Jyrirnie  hypnotisé 
par  la  rime,  le  dorniiT  vonu,  le  plus  anuisc'  et  dans  se»  bons 
j<jur8  lo  plus  annisant  des  roniantiiiues,  un  elown  eji  poésie 
qui  a  ou  dans  sa  vie  plusieurs  idées,  dont  la  plus  persistante 
a  été  de  n'exprimer  aucune  idée  dans  ses  vers. 

Vraiment,  on  croirait — si  parva  licet  componere 
magnis—qua  les  lignes  qui  précëdent,  malgré  une 
petite  réserve  qu'on  y  pourrait  faire,  ont  été  écrites 
pour  définir  le  procédé  littéraire  de  M,  Fréchette. 

En  eftet,  le  lauréat,  quand  il  ne  juge  pas  à  propos 
de  s'emparer  du  bagage  des  autres,  accomplit  h  tout 
coup  ce  tour  funambulesque  qui  semble  étonner  si 
fort  Jules  Lemaître  :  faire  des  vers  sans  rien  mettre 
dedans. 

C'est  surtout    dans   ses  premières    poésies  qu'on 
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peut  le  mieux  constater  Tétrange  défaut  observe' 
■chez  de  Banville,  qui,  lui,  par  exemple,  paraît  n'avoir 
voulu  "  tirer  de  la  rime  et  du  rythme  que  des  eflfets 
comiques  et  réjouissants." 

Aussi,  quand  M.  Fréchette  publia  3fcs  Loisirs^ 
plusieurs  journaux  ne  se  firent  pas  faute  do  lui 
rei»rocher  de  n'y  avoir  exprimé  guère  d'idées,  de 
n'avoir  pas  d'invention,  de  ne  chercher  que  dos 
"  effets  harmoniques  et  des  sonorités  particulières," 
qu'a  éblouir  par  la  richesse  de  la  rime,  enfin  do 
sonner  creux. 

A  la  fois  humilié  et  vexé  de  ce  reproche,  M. 
Fréchette  voulut  se  reprendre,  prouver  qu'il  avait 
I  bien  le  mens  divinior,  qu'il  pouvait. ..  .voler  très 
haut,  et,  pour  arriver  à  cela,  il  publia,  après  son 
départ  de  Québec  pour  Chicago,  la  Voix  d'un  Exilé, 
dans  laquelle  il  mit  une  bonne  moitié  des  Châtiments 
de  Victor  Hugo. 

Les  Châtiments,  il  va  sans  dire,  lui  valurent 
beaucoup  d'éloges  de  la  j^art  d'une  certaine  école. 

Malheureusement  ces  éloges  tombèrent  si  dru  et 
si  lourdement  sur  le  poète  destiné  à  devenir  un  des 
hommes  du  jour,  qu'il  en  perdit  la  tête,  et  finit 
par  croire  que  c'était. ..  .arrivé,  tout  comme  ce 
farceur  qui  avait  couru  voir  si  la  baleine  qu'il  avait 
inventée  n'était  pas.  par  hasard,  réellement  échouée 
Hur  le  rivage.  '• 

I  M.  Ix)ui»  Tnch«<  venait  de  publier  la  biojrnpliie  de   M.    l'rc^cliottc 
4!an%  les  //,immes  <///  yoiir. 
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Enhardi  par  le  succès  des  Châtiments,  ou  plutôt 
par  le  succès  que  lui  avait  v»lu  sou  audace,  M. 
Frucliette,  revenu  au  pa^'S,  après  cinq  ou  six  années 
d'exil,  fit  paraître,  à  des  intervalles  assez  rapprochés, 
PèlQ-Mele,  les  Fleurs  boréales  et  les  Oiseaux  de 
Neige, — qui  sont  la  deuxième  édition  de  Pêle-Mèle, — 
la  Légende  d'un  Peuple,  et  les  Feuilles  volantee — 
qui  auraient  dû  s'appeler  les  Feuilles  volées — où  il 
glissa  tout  ce  qu'il  put  'enlever  avantageusement  au 
sempiternel  Victor  Hugo,  à  Lamartine,  Musset, 
Gautier,  François  Coppée,  Crémazie,  etc. 

Et  notre  petit  monde  littéraire  saluait,  avec  nn 
plaisir  et  un  orgueil  toujours  croissant,  l'apparition 
de  chaque  nouveau  volume,  et  plus  d'un  écrivain 
canadien  s'imaginait  voir  en  M.  Fréchette  l'un  des 
plus  grands  poètes  du  siècle. 

Couronné  par  l'Académie  française  pour  ses 
Fleurs  boréales  et  ses  Oiseaux  de  Neige,  grâce  à  des 
circonstances  que  je  ferai  connaître  en  temps  oppor- 
tun, le  lauréat  se  crut  tout  permis  ;  et,  au  lendemain 
de  son  couronnement,  profitant  de  l'enthousiasme 
aveuglant  que  ses  lauriers  venaient  de  créer  dans  la 
métropole  canadienne,  il  y  fit  jouer  un  drame  en 
prose  escroqué  tout  rond  à  Elle  Berthet. 

Par  bonheur  pour  le  public,  que  le  lauréat  avait  si 
lâchement  trompé,  le  livre  où  il  avait  puisé  I'Exilé 
se  trouvait  entre  les  mains  d'un  gourmet  littéraire 


30  LE   LAURÉAT 

qui  le  passa    aux  journaux,  et....vla!i  !  jînita  la 
comedia. 

Cette  mésaventure  aussi  imprévue  que  foudroy- 
ante donna  l'éveil  à  quelques  rares  dilettanti,  qui 
commencèrent  dès  lors  à  soupçonner  que  M.  Fré- 
chette  ne  devait  ])as  être  plus  scrupuleux  en  poésie 
qu'en  prose. 

Mais,  personne  ne  se  donnant  la  peine  de  compa- 
rer ses  vers  avec  ceux  des  grands  maîtres  français, 
M.  Fréchette,  grâce  au  toupet  pyramidal  qui  le 
caractérise,  grâce,  surtout,  à  l'indulgence  d'un  public 
qui  voit  partout  de  la  politique  et  croyait  le  lauréat 
victime  des  machinations  d'une  certaine  coterie, 
réussit  h  se  relever  du  coup  dont  l'avaient  terrassé 
les  révélations  du  gourmet  littéraire,  et  se  remit  à 
figurer,  comme  poète  officiel,  dans  toutes  les  occa- 
sions solennelles  qui  réclamaient  absolument  le 
langage  des  dieux. 

Tout  le  monde  se  rappelle  une  de  ces  occasions 
où,  après  s'être  attelé  en  flèelie  à  la  voiture  de 
Sarali  lîernardt,  il  lui  déclama  une  pièce  de  vers 
(pli  faillit  le  faire  interdire  par  ses  proches  et  dont 
Fédora  doit  encore  ri<joler. 

Mcalgré  rinsuccès  des  stances  à  la  c/ianndiitc 
(hnm  Sol,  M.  Fréehette  continua  de  se  jtauader, 
avec  toute  la  ridicule  effronterie  du  geai  du  bon  La 
Fontaine,  ]»illant,  à  droite  et  à  gauche,  tout  ce  qui 
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lui  tombait  sous  lu  main,  sans  paraître  se  soucier  le 
moins  du  monde  qne  l'histoire  de  la  Bastide  rouge 
et  du  gourmet  littéraire  pût  jamais  se  répéter. 

Le  i:)oète  national  était  tellement  sur  d'exercer 
indéfiniment  son  métier  de  plagiaire  sans  être 
inquiété,  qu'il  en  était  rendu  à  filouter  jusqu'à  ses 
confrères  du  pays,  son  outrecuidance  était  devenue 
si  provocante,  (pic  ses  intimes  pouvaient  à  peine  le 
tolérer. 

Il  allait  peut-être  continuer — et  Dieu  seul  sait 
jusqu'à  quel  temps — d'écraser  ses  amis  de  son 
farouche  podantisme,  de  recueillir  par  brassées  les 
palmes  et  les  couronnes,  quand  tout  à  coup  survint 
sa  discussion  avec  l'abbé  Baillairgé. 

Celui-ci,  voulant  démontrer  que  M.  Fréchette 
n'avait  pas  qualité  pour  traiter  une  question  aussi 
importante  que  colle  de  l'enseignement,  et  se  servant, 
d'ailleurs,  des  mêmes  armes  que  le  lauréat^  qui 
s'amusait  à  dénicher  des  fautes  de  français  dans  les 
annonces  du  Bon  Combat^  fit  voir  clairement  que 
l'auteur  des  Fleurs  boréales  n'était  qu'un  audacieux 
hâbleur  et  qu'u'.i  ridicule  poétcreau. 

Pour  amortir  les  coups  dont  l'enveloppait  le  Bon 
Combat,  pour  atténuer  les  effets  que  produisait 
partout  cette  publication,  M.  Fréchette  crut  réussir 
en  m'accusant,  en  accusant,  dis-je,  un  homme  dp 
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métier — un  jaloux,  u'cst-cc  pas,  aux  veux  des 
badauds  ! — d'aider  M.  l'abbé  dans  son  travail  de 
démolition. 

On  sait  le  reste. 

Tenté,  et  succombant  à  la  tentation  de  riposter 
aux  attaques  d'une  fable  que  M.  Frécliette  regret- 
tera toute  sa  vie,  parce  qu'elle  m'a  fourni  l'occasion 
de  montrer  que  je  le  connaissais  à  fond,  je  lui  ai 
porté  des  coups  qui  ont,  comme  dit  la  3ïhierve,  fait 
du  bruit  dans  la  Parnasse.  l'ne  couple  d'articles 
m'ont  suffi  pour  prouver  qu'il  n'était  qu'un  grossier 
plagiaire,  qu'un  rimcur  i»ropre  tout  au  plus  ii  fabri- 
quer des  quatrains  galants  pour  les  confiseurs. 

Et  comme,  une  fois  qu'un  imposteur  est  démasqué, 
le  pul)lic,  par  une  curiosité  bien  naturelle,  aime  à 
savoir  comment  il  s'y  prenait  pour  opérer,  je  vais 
continuer  à  mettre  en  saillie  les  différents  genres  do 
plagiats  à  l'aide  desquels  M.  Frécbette  avait  réussi  à 
se  dresser  un  piédestal,  du  liant  duquel  il  s'amusait 
à  cracber  sur  la  tète  des  passants. 

Les  preuves  (pie  j'ai  apportées  contre  l'auteur  des 
Fleurs  horéalcs,  en  citant  des  vers  jn'is  tout  entiers 
dans  les  «ouvres  des  écrivains  français  et  canadiens 
sont,  sans  doute,  tn-s  fortes,  tout  le  monde  l'admet. 

Cependant,  je  suis  persuadé  que  celles  que  je  vais 
donner  aujourd'luii  sont  encore  plus  concluantes. 

Elles  sont  plus  concluanteK,  parce  qu'elles  démas- 
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quciit  chez  yi.  Fréchette  tout  un  système  savant  «le 
pillage,  démontrent  qu'il  s'est  servi  de  son  métier 
de  versificatour — un  métier  qu'il  exerce  depuis 
trente  ans — pour  essayer  de  faire  disparaître  les 
traits  révélateurs  des  sources  où  il  ] misait  ses  inspi- 
rât iort  s. 

Tour  arriver  presque  au  résultat  qu'il  rêvait,  il  a 
employé,  je  pourrais  dire,  tous  les  procédés. 

Tantôt  il  subtilisait  à  Victor  Hugo  &  Cie  l'iiémis- 
tiche  droit  d'un  vers  qu'il  avait  sous  les  yeux,  pour 
en  faire  l'iiémisticlic  gauche  de  celui  qu'il  était  en 
train  de  tourner,  et  inversement. 

Tantôt  il  prenait  des  alexandrins  d'un  auteur 
quelconque,  et  en  construisait  des  octosyllabch',  ou 
bien  encore  il  faisait  des  vers  à  rimes  plates  avec 
des  strophes. 

Très  souvent  il  ne  faisait  que  changer  un  mot  ou 
deux  dans  le  vers  ([u'il  chipait. 

Quoi  (|u'il  en  soit,  malgré  tout  le  nud  qu'il  s'est 
d(»nué  pour  cacher  son  jeu,  il  n'a  pu  tromper  tout 
le  monde,  comme  vont  en  faire  foi  les  citiitions  qui 
suivront. 

Mettons    d'abord    le    doigt    sur    les    hémistiches 

chipés  : 

VICrCR  HUGO 

i'oninie  tnt  (JkuuI  cachalot  ù  carcasse  ilo  IV r.  ^ 

FRECIIETÏE 
Donnait  tout  cssoufllô  comme  un  ;jrand  cachalot. 


1.  La  IJ{ende  des  Siàles,  isiènie  vers  de  Pleine  Mer. 
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VICTOR  HUGO 

Lu  des  sait  les  jiensi/s  qui  pleurent  sv.r  la  rive.  ^ 

FRECHETTE 

D.s  Kctcli'.i pei)fifs  dorinrilt  sous  le  dôiue. 

ALBERT  DELPIT 

A  clwiisi  le  uk  lucnt — hor.ie  qiie  rien  n'rfi(i(( —  - 

FRECHETTE 
De  tcu^s  vo',  vétc-rnuts — hovte  qr.erien  n' efface — 
Goniiue    vous   voyez,    M.    Fruclictte  a  poussa  l:i 
rapacité  jusqu'à  voler  à  Delpit  ses  doux  tirets. 

Ça,  c'est  uuc  honte  que  rien  n'ettace,  bien  sûr. 
Mais  continu(Mis  à  comparer  : 

VICTOR  HUGO 
Que  les  îinjjes  ilistraient  xc penchaient  pour  V entendre.  •' 

l.eifanvctt'.s,  pour  nous  voir. 
Se  ]ieuchaient  dans  le  feui linge.  ' 

FRECHETTE 

J.esfaiireilei',  tout  l)rès,  xe  penchaient  pour  entendre. 

Quand  on  soniçe  que  le  lauréat  a  pris  la  peine  de 
fouiller  dans  deux  i>ros  volumes  pour  trouver  <e 
qu'il  lui  fallait  pour  faire  un  seul  vers  ! 

VICTOK  HldO 
Car  ccH  dernier»  nold  du  de  la  dernière  euerri'.  '' 


I.  Les  l''euUle<i  iV Automne,  aièine  stroplïc  di- .  /  MIU  H. 
a.  Le  Ciénéml  (inint,  39ii;me  veri. 

3.  La  I.éj^mieiifs  Sihhi,  iSième  ver»  ilii  Sacrj  de  l.i  l'omiiu', 

4.  Le»  (onlcmfilalhiis,  3iiMtn*  strophe  de  Ih  i\Ht 'nulle. 

5.  l.* l\.\pUtlio!i,  çIl-iih-  vtrs  du  chant  II. 
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frechettp: 

Lévis,  dernier  lutteur  île  la  lutte  dernilre. 

Le  poète  national  a  donc  volé  doux  auteurs  pour 
faire  le  dernier  vers  que  je  viens  de  citer,  comme  le 
prouve  l'alexandrin  ci-dessous  de  Crémazie  : 

Ce  ticr  (lra])oau  qu'aux  jours  de  la  li'tle  dernirre.  ^ 
Pas  fécond,  le  poète,  pas  fécond. 

LAMAIfTLNE 

La  lampe  ijiii  n'éteint  tout  à  coup  se  raninio.  - 

FRECMETTE 
La  luinpe  ^ui  s' éteint  jette  un  plus  vil"  éelair. 

M.  Fréchetto  va  parfois  jusqu'à  chercher  ses 
inspirations  dans  les  chansons  populaires. 

Dans  le  Drapeau  de  Carillon  : 

Les  yeux  tuunu's  du  côté  de  la  France. 
FKECilEÏTE 
II  regardait  longtemps  du  côté  de  la  France. 

Dans  le  Rîujhnent  de  Sambrc-et-Meuse  : 

Tous  CCS  fiers  enfanta  de  la  (Ut  h  le 
Marchaient  sans  trêve  et  sans  repos, 
Avee  leur  fuml  sur  Vépaule,  etc. 

FRECHETTE 

De  matelots  hvoions.  fiers  enfants  de  In  (inule, 
Tx-availleurs  (lui  devront,  le  mousquet  sur  l'é-paule,  etc. 

1.  Le  Drapeau  de  ('arillon,  6icme  Stroj.hc. 

2.  Le  Po'.'te  moiiraiif,  3icmo  Strophe. 
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Parfois  le  lauréat  cliaiige  un  mot  à  l'hémisticlie, 
croyant  ainsi  dissimuler  le  plagiat  : 

LAMARTINE 

LUu'ffle,  amiiles  déserts 

FllECHEÏTE 
L'aujle,  ami  des  hivers 

M.  Fréchette  s'est  servi,  pour  taire  riiémistiche 
ci-dessus,  d'une  épigraphe  qu'il  a  mise  en  tète  de  la 
pièce  intitulée  :  A  un  peintre,  page  191  de  son  Pêle- 
Mele. 

Or  cette  épigraphe  a  été  transcrite  de  mémoire, 
comme  il  est  facile  de  le  constater  dans  les  Médita- 
tions de  Lamartine,  au  commencement  du  poème 
portant  pour  titre  :  L'Homme,  dans  lequel  le  vers 
<pie  le  lauréat  avait  voulu  filouter  ne  se  lit  pas  : 

L'aiglr,  ami  tics  dé.sorts,  ik'daigne  ainsi  la  i)lainc, 

mais  hien  : 

L'aigle,  roi  des  déserts,  dédaigne  ainsi  la  plaine. 

Donc,  puisque  M.  Fréchette  savait  assez  hien  par 
ca'ur  le  vers  de  Lamartine  pour  le  citer  de  mémoire, 
il  va  do  soi  (|U*il  (lovait  s'en  rappeler  encore  quand 
il  a  fuhriqué  riiémistiche  (|Uc  je  lui  reproche. 

l''t  puis,  l'aigle  ami  d(»s  hivers  ? 

Ami  des  hivers,  mm  peu. 

Mais  remettons-nous  si  confronter  : 
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MAURICE  ROLLINAT 

Auprès  (lu  miiict  grave  et  doux  comme  iiu  apôtre.  ^ 

FRECIIETTE 
Sous  les  yeux  du  héros  (jrave  comme  un  apôtre. 

M.  Fréchette,  comme  vous  voyez,  n'est  pas  très 
difllcile  :  il  applique  à  son  liéros — Lé  vis — ce  dont 
Maurice  Roilinat  s'est  servi,  avec  autant  de  cynisme 
que  de  maladresse,  pour  peindre  l'attitude  placide 
de  son  chat. 

A  propos,  un  admirateur  de  M.  Fréchette,  faisant 
dans  le  Canada- F ravçais  une  critique  de  la  Lêtjende 
d'un  Peuple,  après  avoir  cité  quelques  vers  de  Fors 
V Honneur,  terminait  ainsi  : 

Quel  dommage  que  tout  ce  bel  ellet  soit  amoindri  par  cet 
hémistiehe  :  grave  commt  nn  apôtre. 

Sans  doute,  M.  Fréchette  a  bien  ri  d'entendre  son 
ami  parler  de  l'hémistiche  en  question,  et  il  a  dû  se 
dire  : — S'il  savait  où  j'ai  pris  ça  ! 

Eh  bien,  oui,  il  avait  pris  ça  chez  l'auteur  des 
Névroses,  comme  il  a  pris  les  trois  quarts  de  ses 
autres  hémistiches  dans  une  cinquantaine  de  volumes 
exotiques  et  indigènes. 

Mais  revenons  à  nos  comparaisons  : 

VICTOIi  HIGO 

Dans  ce  vaisseau  perdu  sous  les  vague»  sann  namhre.  - 


1.  Les  Xt'i'roses,  2ième  strophe  des  Petits  faHteuih. 

2.  La  Légende  des  Siècles  45iènie  vers  de  Pleine  Mer. 
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FRECHETÏE 

Et  le  regard  perdv  sur  les  racines  sans  nombre. 

VICTOR  HUGO 
Dn  choc  prodigieux  de  tes  n'hcllions.  ^ 

FIÎECHETTE 
Du  choc produjieux  dos  grands  tournois  épiques. 

M.  Fréchette  ne  s'est  pas  contenté  de  prendre  à 
Victor  Hugo  son  hémistiche  de  gauclie,  il  s'est 
inspiré,  pour  faire  celui  de  droite,  des  vers  ci-dessous 
du  sempiternel  ohjet  de  son  fétichisme  : 

Dans  le  chaos  des  chocs  tpiqnes.  '^ 

Eux,  dans  l'emportement  de  leurs  luttes  épiques.  ^ 

Continuons  toujours  à  comparer  : 

JOSE-MARTA  DE  IIEREDIA 
Et  l'apprenti  divin,  qu^ une  gloire  enveloppe. 
FRECHETTE 

Fut,  peuple  s:ins  rival  ((lie  la  gloire  enveloppe. 


M.  Fréchette,  conuaissant  son  public,  no  s'occupe 
guère  de  savoir  si  ce  qu'il  vole  est  bon  ou  mauvais, 
pourvu  que  (;a  remplisse  son  vers,—  sans  calembour, 
— k  preuve,  qu'une  gloire  enveloppe  a  été  pris  dans 
le   Ihichier   de   Nazareth^  sonnet  dont  M.  Melchior 


I.  \.et  <'hàliiiii-tit.(,  fÀ'-mKSiro\)\\c  i\e  Toulitit. 

a.  L'Annie  ttrrihU,  SeAtin,  chant  V,  4^i''me  vers. 

3.  Les  ('h,ilinifnt<,  7!, -me  siroplw?  de  .7  I oh/isuince passivf. 


AUDACES  FORTUKA  JUVAT  45 


(le  Vogue,  membre  de  l'Académie  française,  disait 
récemment  dans  sa  critique  des  Trophées  : 

Vous  avouerais-ji'  enfin  «iiic  jo  veux  rayci*  sur  mon  exem- 
plaire un  sonnet,  le  seul  indigne  de  vous,  le  Jltuliier  de 
Nazareth. 

Mais  poursuivons  toujours  le  iil  de  nos  comparai- 
sons : 

VICTOR  DE  LAPUADE 

Faisant  dire,  eonime  eux,  par  vos  vertus  guerrières  : 
"  (luaiul  Dieu  frappe  un  grand  coup,  c'est  de  la  main  des 

[FrancH."   ^ 

FRECIIETTE 

Qui  dit  (jue,  lursi-ite  Die i(  frappe  fort  dans  l'histoire, 
Cent  toujours  par  la  main  des  Francx. 

VICTOR  HUGO 

Ayant  Dieu  pour  couronne  et  l'honneur  j>oh>-  cuirasse.  - 

FREClIinTE 
X'etit  que  sa  voix  ponr  glaive  et  son  coTYapour  cuiroMe. 

J'avouerai  qu'ici  M.  Fréchette  n'a  fait  que 
prendre  le  moule  de  Victor  Hugo,  ce  (pii  est  bien 
d)tf('rent  pour  les  vers  qui  suivent  : 

VICTOR  in(iO 

Amis!  c'est  donc  Rouen,  /(/  viUc  au.r  dcilles  rues, 
Anx  lieilles  tours.  '•'• 


1.  •'  .tux  L\i»ai{ieiis-J-'raiii;iiis,  soldats  de  Pie  IX,"  Revue  Cui.it'it'iinc  de 
iS68,  page  282, 

2.  \.'AnHi'e  terrible,  ôoième  vers  de  A  prince  prince  et  demi. 

3.  I.cs  FitclUs  d'.-iutomne,  lière  strophe  de  l.i  poésie  XXVII. 
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FRECHETTE 
Sous  les  nuirs  de  QuCbec,  la  rille  aux  rieilles  tours. 

Mais  depuis  quand  Québec  s'appelle-t-il  la  ville 
<tux  vieilles  tours  f 

Probablement  depuis  que  M.  Fréchette  a  lu 
Victor  Hugo,  qui  a  écrit  que  llouen  possède  ce  qui 
raanque  absolument  à  la  vieille  capitale. 

Citons  toujours  : 

THEOriIILE  GAUTIER 

l'a  noitrire  infernal  iiiifjtail  ma  ]:âlo  hanche.   ^ 

FRECHETTE 

Un  sovrire  infernal  se  cri^imit  sur  sa  bovclie. 

VICTOR  HUGO 

Le  jour  baisse  ;  on  atteint  quelfiue  colluic  chanre.  '^ 

FRECHETTE 

Le  soir  tonilmit  ;  au  loin,  sur  les  tvUinn  chaureti. 

VICTOR  HUGO 

Et  je  pleure!  vt  la  stroplie  t'close  de  ma  bouche 
Bat  mon  front  t)raf;eux  de  son  iùlc  farouche.  -^ 

Et  j'ajoute  à  ma  lyre  une  corde  d'aimin.    ' 

FKECHETTE 

L'amertume  toujours  attriste  mon  refrain. 
Les  parolf»  <ramour  se  glacent  sur  via  bouche, 
Et  puis  je  ne  sens  plus  sous  mon  ouf^lo  farouche 
Fr^'jnir  que  des  cordex  d'airain. 


I.  Poisiti  (ompUUi,  sii-me  virs  tlii  sonnet  VI. 
a.  Les  Chjtimtuts,  37ièmc  vers  de  la  Ctravinif. 

3.  Les  Chjtimeult,  soième  et  ôoit-nie  vers  île  Flor^d. 

4.  Le»  /•'eiiilles  li'Aiitoinnf.  dernier  ver»  de  la  pot'sie  XL 
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CREMAZIE 

J'îii  promène  longtemps  ma  course  rciffahoiule.  ^ 

FKECIIETTE 

Où  l'avait  promené  m  course  vagabonde. 

VICTOR  HUGO 

Citi's  de  Vaijvilon,  du  couchant,  de  l'aurore.  ^ 

FRECHETTE 

Du  sud  à  Vaqniloii.  du  couchant  à  i'aurore. 

LECOXTE  DE  LISLE 

J.'i-sprii  (/c  l'i  tcmpclr,  avec  ses  mille  bouches.  •' 

FRECHETTE 

L'hydre  de  la  tcmptte  ouvre  toutes  ses  bouches. 

LECOXTE  DE  IJSLE 

L'esjnit  de  la  tempête,  avec  ses  mille  bouche-'* 

Les  appelant,  soufHait  dans  ses  trompes  farouche».  '* 

FRECHETTE 

et  la  tempête  embouche 

Dc^  .grands  froids  boréaux  la  trompette  farouche. 

jamp:s  donxelly 

Quand,  le  front  couronne  do  ta  verte  guirlande, 
Le  ciel  te  lit  sortir  du  sein  de  l'ocran.  ^ 

FRECHETl'E 

Quand,  le  front  couronné  de  tes  arbres  géants, 
Tu  sortie,  vierge  eucor,  du  seii  des  océ:ins. 


1.  Le  Ktioiirdc  P Abeille,  6ièmc  vers. 

2.  Les  Feuilles  d\\utoinne,  4ième  stroplie  de  ,  /  mes  amis  !..  B.  et  S.  li. 

3.  Les  Poèmes  barbares,  25ièine  vers  du  Massacre  de  Mona. 

4.  Ibidem. 

5.  Irlatif.',  "  Revue  CaiiKlienn:;  "  di;  1870,  page  70. 
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VICTOR  HUGO 

Avait  éclaboussé  d'étincelles  les  p/7.s- 

De  l'étemlard  témoin  des  devoirs  acconiplis.  ''■ 

FRECIIEÏTE 

Le  vieux  drafeau  l'rançais  dut  refermer  ses  plis, 
Et,  fier  témoin  de  tant  de  hauts  faits  accomplis. 

VICTOR  HUGO 

Cardans  les  cœurs  un  ferment  bout.  - 

FRECHETTE 

.Si  le  remords  au  cœur  est  un  ferment  qui  bout, 

BARRIER 

(^uinocans,  ollc paxsa,  fumante,  ù  tdute  Inide, 
Sur  le  ventre  de.s  nations.  ■'' 

FRECHETTE 

Car  ce  liaillon  troué,  (|ue  tant  de  ,e,loire  incuide, 
.V  passé,  mon  enfant,  sur  le  ventre  du  monde. 

(Quelle  similitude  ot  quelle  dissemblance  à  la  fois 
dans  les  derniers  vers  que  l'on  vient  de  comparer  ! 

Quelle  diftërcnce  entre  un  poète  et  un  versitica- 
eateur  ! 

Barbier,  en  nous  représentant  la  puHsance  de 
Bonaparte  par  une  cavale  qui,  durant  ([uinze années, 
passa,  toute  fumante,  sur  le  ventre  des  nations,  fait 
nue  innige  aussi  juste  que  grandiose,  grandioso 
comme  l'épopée  luipoléonicnne  ! 


I.  /.'.tmii'e  terrible.  65ième  et  66ième  vers  du  Meaaai^e  de  Ciniiit, 
a.  Le»  ChAlimenls,  itièmc  strophe  «!«  ./  l'obéissance /xissive. 
3.  \jci  liimbet,  31  et  3al6m5  vers  du  clmni  III  de  V Idole. 
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Ou  croit  c'iitoii(li-e  dans  récliit  sonore  et  palpitant 
(le  son  ïambe  magistral  non  pas  isculement  le  bruit 
(rime  cavale  lanc«'e  à  toute  bride  sur  un  champ  de 
balaille,  mais  celui  de  tout  un  escadron  écrasant, 
dans  sa  course  vertigineuse,  les  lourds  carrés  d'in- 
lanteries  ;  il  nous  semble  ouïr  les  clameurs  du  canon, 
les  cris  saccadés  des  comman<lants,  le  cliquetis  de» 
épées,  le  crépitement  de  la  fusillade,  la  voix  de» 
blessés  (pli  se  traînent,  tout  sanglants,  sur  le  sol 
labouré  par  les  ol »us,  criant  :  .1  boire  !  A  boire  !  par 
pitié  ! 

M.  Frécliette,  lui,  voulant,  après  avoir  escroqué 
une  des  plus  belles  idées  du  fougueux  Barbier,  faire 
voir  tout  l'éclat  triomphant  (pli  a  resplendi  dans  les 
plis  du  dnii'eau  tricolore,  fait  tranrpiillemcnt  passer 
<»u  plut(jt  glisser  un  /taiUon  troué  sur  le  rentre.... 
du  monde. 

L'etfort  (^ue  le  lauréat  a  déployé  pour  imiter  le 
grand  poète  fran(;ais  me  rappelle  la  grenouille  qui- 
avait  voulu  se  grossir  à  la  taille  du  bunif  et  dont  le 
ventre,  (pli  n'avait  rien  de  commun  avec  le  ventre 
du  inonde,  se  dégontla  si  l)nis([uement  et  d'une  si 
triste  façon. 

En  tout  cas,  puisque  M.  Fréchette  n'a  pas  encore 
éprouvé  le  sort  de  la  prétentieuse  et  stupide  gre- 
nouille, j'aimerais  savoir  ce  qu'il  faut  bien  lui  faire 
pour  le  dégonfler. 

Lui  remettre  sous  les  yeux  la  Bastide  rjuge  ? 

Qu'il  se  tienne  bien  î    (;a  viendra.  , 
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M.  Frôchiitto  est  tellomeiit  toiiihJ  dans  rostime 
do  8011  entourage,  dont  les  promiscuités  pourtant  lui 
faisaient,  naguère  encore,  nue  si  forte  canipace  con- 
tre les  attaques  de  la  critique,  qu'il  n'a  pu  trouver 
une  seule  plume  quelque  peu  élégante,  (piehpie  peu 
compétente,  pour  le  défendre  des  coups  (jui.  «lopuis 
quelque  tem[>s,  ne  cessent  de  k*  cribler. 

Le  lauréat  en  est  réduit,  pour  pallier  ses  super- 
cheries littéraires,  à  me  faire  injurier  par  le  secré- 
taire universel^  II.  Roullaud,  un  Français  récemment 
atterri  sur  nos  rives,  un  prosateur  dont  le  style  a  la 
lourdeur  de  tout  le  plomb  que  M.  Fréchette  a  dans 
l'aile. 

Il  me  semble  que  M.  Fréchette — selon  la  reraar- 
<|ue  d'un  de  mes  amis — était  pourtant  bien  assez 
aplati  par  mes  dénonciations,  sans  se  laisser  passer 
ce  Koidlaud-là  sur  le  corps. 
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Mais,  vo3'Cz-vous,  rien  de  plus  naturel  aussi  que 
la  sympathie  qui  unit  M.  Fr(3chette  et  M.  Eoullaud  t 
ils  exercent  le  mémo  métier. 

Les  deux  fout  la  paire,  et  la  seule  nuance  qui  les 
différencie,  c'est  que  l'auteur  de  la  Bastide,  ronge 
n^  2  prend  tout  entier  ce  qui  lui  tombe  sous  la 
main,  tandis  que  M.  Eoullaud  enlève  tout  ronds  les 
morceaux  à  sa  portée. 

Badinage  à  part,  ce  M.  Roullaud,  (pii,  comme 
tous  les  Ruullauds  de  passage,  a  deux  L  pour  voler, 
est  certainement  le  seul  qui  pouvait  tenir  tête  à  M. 
Fréchette  daus  le  brigandage  poétique.  Il  ne  s'en 
est  pas  fait  faute,  non  plus,  comme  vous  allez  vous 
en  assurer  \)1\y  les  lignes  ci-dessous  détachées  d'un 
article  publié  récemment  dans  la  Patrie,  sous  la 
signature  du   Dr  C  : 

"'  Le  Momlr  Illustré  de  Montréal,  dans  son 
'•numéro  du  11  mars,  dénonçait  par  la  bouche  de 
'•  son  directeur  ce  misérable  plagiaire  (H.  Roullaud) 
"  qui  avait  eu  l'audace  de  collaborer  à  ce  journal,  et 
''  qui  derniin-cment  étalait  encore  sa  signature,  sinon 
"  sa  prose,  dans  les  colonnes  de  la  J'cirie  et  de  l:i 
"  Canada- Revue. 

"  A  l'appui  de  cette  dénonciation,  Je  vous  otlre 
"  h'8  pr^'uvos  ])ru(ales  (pii  suivent.      Lisez  : 
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VIE  ÉTEIINELLE 

Fnigincnt  du  Foi  tue  du  sucle. 

Mort  et  désert,  ù  (luoi  pourrait  servir  un  monde  ? 

Dans  l'espace  il  n'est  point  de  planète  inféconde  : 

Qu'un  astre  soit  lirillant,  éteint  ou  rallumé, 

l.e  germe  de  la  vie  est  en  lui  renfermé  ; 

Le  rapide  soleil,  l'étoile  la  plus  lente. 

Tout  ce  qui  trace  au  ciel  sa  courbe  étineelant( , 

l'iternellement  vit,  meurt,  revit  tour  à  tour, 

Et,  s'il  n'est  pas  peuplé,  le  sera  quelque  jour. 

Oui,  la  vie  (>st  partout  :  c'est  une  loi  suprême. 

Regarde:  trouve  un  coin  de  la  teric  elle-même 

Où  ne  pullulent  pas  des  tlots  d'êtres  vivants! 

Tout  n'est-il  pus  fécond,  les  bois,  les  mers,  les  vents? 

Sous  l'herbe  et  dans  le  sol,  sur  l'arbre  et  sous  la  feuille. 

Dans  la  Heur  ([ui  s'entr'ouvre  ou  le  fruit  que  l'on  cueille 

(îronille  la  vie,  au  fond  des  eaux,  en  haut  des  airs 

Et  maintenant  veux-tu  <iuc  des  astres  déserts, 
Lorscjne  de  se  peupler  tous  ks  eieux  sont  avides, 
Eoulent  dans  l'intuii  oomnn'  des  bcrr'<';mv  vidi  <  ' 

Mai;     i>i;  1><inni;i  ov. 

LA  VIE  UXIVEIISELLE 

A.  M.  Guibée,  après  l'audition  de  sa  conféronc:'  "  L'astro- 
•nome  populaire," 

Mort  et  «lésert,  à  quoi  pourrait  servir  un  monde  I 
Dans  l'espace  il  n'est  point  de  planète  inféconde  ; 
(Ju'iui  astre  soit  brillant,  éteint  ou  rallumé. 
Le  germe  de  la  vie  est  en  lui  renfermé; 
Le  rapide  soleil,  l'étoile  la  plus  lente. 
Tout  ce  qui  trace  au  ciel  sa  courbe  étineelante. 
Eternellement  vit,  meurt,  revit  tour  A.  tour, 
Et,  s'il  n'est  pas  peuplé,  le  sera  (pieUpie  jour. 
Oui,  la  vie  est  partout  ;  c'est  une  loi  sui)rènie, 
llegardi'  :  trouve  un  coin  de  la  terre  elle-même 
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Où  ne  luillulent  i>as  des  Ilots  dVtrcs  vivants  1 
T<Mjt  n'est-il  pas  l"<?con(l,  1rs  bois,  les  mers,  les  vents  ? 
Sous  riierbe  et  dans  le  sol,  sur  l'arbre  et  sous  la  leuille. 
Dans  la  fleur  qui  s"entr"onvi'e  ou  le  fruit  <[ue  l'on  cueille 
(Jrouille  la  vie.  au  tond  des  eaux  et  dana  lex  airx, 
Kt  maintenant  veux-tu  que  des  astres  diserts, 
Lors(inc  de  se  junipler  tous  les  cieux  sont  avides, 
Roulent  dans  l'intini  eomme  des  berceaux  vides? 

il.   ]Î«M'I,L.\LI>. 

"  Mais,  pousr^antle  (yni.«iuc  à  sa  limite  oxtrOme,  il 
''  (II.  Ronllauil)  va  jusqu'à  dédier  cette  pièce  a 
"  M.  Gnibée. 

"  C'est  le  comble,  rarcbi-comble,  le  très  arclii- 
"  comble." 

Et  le  directeur  du  Mnvde  Illustré  ajoutait  eiv. 
parlant  de  la  «lénouciatiou  du  Dr  C,  qui  flagellait 
de  la  sorte  le  plagiaire  lîoullaud  : 

"  Mais.  quL'l(|u'uu  (pii  va  bien  s'amuser,  eu  cous- 
"  tataut  votre  attittule  d'aujourd'bui,  c'est  mou 
"  confrère  et  ami  distingtu';  de  Paris  M.  Charles 
"  Fuster,  rcMlacteur  eu  chef  du  Semeur,  qui  nous 
"  révéla  en  termes  iudigués  cet  attentat  anti-litté- 
*'  raire  coulre  la  piopriété  de  son  collaborateur." 

Et  c'est  ce  même  Koidlaud,  v.o,  plagiaire  aussi 
gauche  qu'éhonté,  (pii  vient  dire  au  public,  de  la 
part  de  M.  Frociiette,  ([Ue  le  lauréat  m'a  donné, 
un  jour,  mon  pain  en  me  faisant  entrer  j\  la  Patrie. 
comme  lra<ltictciii-  ci   clnonicpieur  ;  c'c^t   ce  moine- 
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Roullaiid,  dont  les  instincts  de  rapines  ne  le  cèdent 
qu'à  ceux  de  M.  Fréchetto,  qui  vient  essayer  de 
jeter  de  la  pondre  aux  yeux  de  la  masse  en  citant 
des  hémistiches  qui  appartiennent  à  tout  le  monde, 
et  qu'il  nvaecuse  d'avoir  tiloutés  au  lauréat  ;  c'est  ce 
même  individu  qui  répoti'  comme  nu  j>erroquet  uur 
prétendue  conversation  au  cours  di-  laquelle  J'aurais, 
il  y  a  dix  ans,  denumdé  à  M.  Fréchette  si  je  l'en- 
nuyais (puind  je  pillais  ses  vers. 

Avec  le  Dr  C,  c'est  le  temps,  ou  jamais,  de  dire 
que  ça  c'est  un  très  arehi-comble. 

Xon,  M.  Fréchette,  vous  avez  beau  vous  débat- 
tre, vous  ne  parviendrez  pas  à  l'aire  croire  que  je 
vous  ai  volé  les  hémistiches  que  votre  Roulland 
vient  d'aligner  dans  la  Mine.rcc.  Vous  n'y  parvien- 
drez pas,  pour  la  raison  l»ieu  simple  (pie  ces  moitiés 
de  vers  ne  sont  pas,  (tomme  on  dit  en  termes  du 
métier,  des  hémistiches-médailles,  des  hémistiches 
jtortant  la  marque  ineffaçable  de  l'artiste  qui  les  a 
ciselés. 

Au  nombre  des  citations  de  votre  RoiiUaud  se 
trouve  la  suivante;  : 

KRKCIirrTK 

8:uis  viv;( >.  *;in>  s  .iiIiiT-î,  ckaïUant  la  Mttrst'Ulnise. 

CIIArMAN 
De  cliarinants  tapajïours  chantant  la  Marseillaise. 
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Je  vous  avouerai,  M.  Frécliettc,  que  cette  eoni- 
paraisoTi  m'a  un  peu  ahuri,  et  j'ai  cru  que  nui 
■mémoire  pouvait  m'avoir  joué  un  mauvais  tour. 
J'allais  vous  avouer  que  je  vous  avaii^  lu-is — bien 
iTiconsciemment,  par  exemple — l'hémistiche  ([ue 
votrc  Houlland  signale,  quand  tout  à  coup  mes  yeux 
8Mit  tombés,  par  pur  hasard,  sur  une  i>a2;e  i\(} 
Théodore  de  Banville,  où  j'ai  hi  : 

Et,  cIhvc  iix  (lOiisnn's.  chaiituiii  l<i  M'fOHcilhiisf.    ' 

J'ai  compiis  alors  (pic  rhauler  la  AfarscIlld'Sr 
est, — dans  les  vers  comme  ailleurs, — une  haïudité. 
et  je  ne  vous  accuse  certainement  pas  d'avoir  volé 
ici  l'auteur  des  Odes  Junamhulesqws,  pas  plus  que 
je  no  vous  tiens  compte  des  liémistiches  en  regard 
ci-clci?sous  : 

vicToPt  m  (io 

F:iit  \<  :!'  |  lus  clairement  la  dexliii/f  lni,ii<:iiir.   -' 

KlfKCHiyiTK 
l'oiireuoi  V  iiiiiis  n'csi-cc  |i:is  la  ilcxiinfc  Iniinaine. 

ki;aN(;(>[s  cotpkk 

Cette  I>!in|ne  |  enluc  <■////>'  li'.cifli't  rraii.   '■'• 

VWVXUVTVV. 
Ik*r<v  (li'j.iiis  reni':iiie<'  eiitre  Ir  (ici  cl  l'nm. 


I    l,^.<^  On UfiitiiUi,  lait'mc  strophe  du  .S'AV/c  c/  •ri!,<-/ti//i: 

a-  I.e»  /•'tnilles  d'Aulomiie,  .lairn'-  v  ■•>■>.  r),.  |,,  i„.-.,i,.  \||,'-mc. 

3    Le  Aif/»//.j;v',  içaiimo  veri 
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VICTOR  H roo 

.Jaillir  soms  son  doigt  souverain.   ' 

FRECHETTE 
Au  liout  (\c  son  doigt  souverain. 
VICTOR  niGO 
Trodigieux  ovfI<»i>o  à  la  tonnante  voir.  - 

FREClIETTi: 
Ecliangaicnt  Icur.s  saints  de  leins  tontriiitcs  voir. 

TlIE()l'IlILE(iAUTIE!î 
Avec  SOS  Hots  fangeux  cle  lourd.'nnuntif'rs  à,'  ri>,.-<.  '• 

frechettj: 

Ih-  hiunls  (lunrlicrs  tic  rocs  de  leur  l»asc  arraehc's. 

VICTOR  HUGO 
Vous  rtes  parmi  nous  Uicoloinhi'  de  Ciirclie.    ' 
FRECHETTE 
Comme  lu  colombe  de  l'iin-he. 

VICTOR  H  roo 

Sur  Ci'  licuve  (jui  glisse  ainsi  qu'une  coitleurie.   -^ 

FRECHETTE 
Ainsi  (pie  la  l'ouine.  ninxi  qvf  ht  conlencre. 

Non,^[.  Frécliette,  je  ne  vous  reproche  pas  ces 
hémistiches,  qui  ne  contiennent  aucune  pensée  forte- 
ment e.Kprimée,  aucune  pensée  comme  celles  qui  se 


1.  Les  C/uri/ts  dit  Crépiisculf,  ôèiiiie  strophe  de  Dans  V ^;rHse  de  *■* 

2.  Les  Chants  du  Crépuscule.  33ièine  vers  de  A  Caniiris. 

3.  Poésies  complètes  6èime  vers  du  Coin  du  Feu. 

4.  Les  Feuilles  d'Automne,  7ième  strophe  de  la  pot-»ii?  XIX. 

5.  Les  {):i.tlre  vents  de  l'esprit.  I4ième  vers  des  C  'ariiitides. 
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trouvent  dans  les  vers  que  j'ai  signalés,  l'autre  jour, 
à  la  vindicte  des  travailleurs  consciencieux,  pas  plus 
que  j'accuse  Victor  Hugo — ce  qui  serait  encore 
un  très  arehi-comble — de  vous  avoir  subtilisé,  dans 
la  dernière  série  de  Toute  la  Lijrr,  qui  vient  de 
paraître,  cet  hémistiche  que  vous  avez  dans  vos 
^îein's  boréales  : 

Vois  lo  soir  f;ui  descend  culnie  et  sileurieux. 

Aussi,  malgré  tous  les  efforts  que  vous  avez  faits 
avec  votre  Koullaud  pour  me  faire  trouver  aussi 
coupable  que  vous, — ce  qui  d'ailleurs  ne  vous  aurait 
[»as  disculpé,-  vous  n'avez  réussi  à  rien  prouver. 

Autre  chose  aurait  été  si  vous  aviez  pu  faire  des 
comparaisons  comme  celles-ci,  par  exemple  : 

LKCONTE  DE  LISLE 

(l'iMMils  aiuN'.s  lut isiiit'.s  (le  planer  dans  les  nues. 

FRECHEITE 
(Hiniitl  l'ait:'*' est  latiuiir  de  ])laiu'r  dans  Im  luu'. 

(HAPMAX 
Nous  soninirs  sur  les  Ixirds  du  Sagu(>nay  sauvage. 

FKECIIETTE 
Nous  suiniiKs  >ui  le  Itord  du  Saint-Laurent  saiixage. 

CHEMAZIE 
Il    08t    »OU«    le    soleil    une    terre    Urnie, 

FllEClIETÏE 
Il   (Ht   Hoii»   le   soleil    nue   terre   Iténil'. 
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riiOSPER  BLANCHEMAIN 

Ningams  j;r(jii(laiits,  blondos  Californics. 

FRECIIETTE 
Niagara.s  grondants,  blondes  Californics. 

CREMAZIE 
IV'ui'lf  s,  inclincr.-von.s,  c'(  st  la  France  t[ui  i:iassc. 

.    FHECJIETTE 
A  genonx,  o)  ]  rijui's  !  c't  st  la  France  (ir.i  j  assc. 

VICTOR  HICO 
(^ui  dit  :  il  iaut  monter  ]  onr  venir  jus<juà  nu-i. 

FRECIIEITE 
Kt  ]  nis  il  l'aut  monter  jour  aller  jus«|n'à  toi. 

Avant  cF aller  i»lus  loin, je  vous  dirai,  M.  Fréelietto, 
qu'il  n'y  Jiurait  ou  rien  «le  surprenant  si  vous  aviez 
trouvé  bien  des  réminiscences  dans  mes  Québec- 
fjuoîscs, — un  volume  que  j'ai  écrit  de  vingt  à  vingt- 
quatre  ans,  alors  que,  sans  études  classiques,  je 
n'avais  lu,  en  fait  de  poésie,  que  vos  productions 
dont  je  savais  les  trois  quarts  par  cd'ur. 

Au  reste,  je  vous  prie  de  croire  que  je  considère 
mes  Québecquolses  comme  le  plus  faible  volume  de 
vers  qui  ait  été  publié  au  Canada. 

Seulement,  j'ai  la  présomption  de  vous  faire  reniar- 
(|uer,  M.  Fréchette,  que  mes  Feuilles  d'Erable 
accusent,  à  côté  de  mes  Québecquoises,  un  progrès 
beaucoup  plus  sensible  que  vous  n'en  ave/,  montré 
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entre  lu  publication  île  votre  premier  recueil  et  celle 
de  Pêle-Mêle. 

A  propos  de  mes  Quéiecquoiscs,  je  me  rappelle 
toujours  ce  cpie  M.  l'abbé  G  ingras — un  poète  de 
grand  talent,  que  personue  n'accusera  jamais  de 
plagiat,  lui, — écrivait  un  jour  à  mon  adresse  : 

Cluipnian  a  fait  lc8  Quéfiecqvoinex. 
J'ai  dit  cela  tout  liant  :  sais-tu 
Ce  que  l'écho  m'a  répondu  : 
Cliajman  a  fait  (1rs  Iroquois^a^.   ^ 

Oui,  M.  Frécliette,  j'avais  réellement  fait  des 
Iroquoises,  et  sitôt  <jue  j'ai  eu  compris  cela,  je  me 
suis  mis  à  travailler,  j"ai  lu  les  grands  maîtres,  je  me 
suis  aperçu,  en  les  lisant,  que  vous  n'étiez  qu'un 
fabricant  de  grossiers  et  fades  pastiches,  et  je  vous 
ai  envoyé*,  comme  ou  dit,  vous....  promener. 

Mais  revenons,  s'il  vous  i)laît,  à  votre   Roullaud. 

Pour  montrer  la  faiblesse  des  accusations  que 
vous  lui  fuites  porter  contre  moi,  je  vais  comparer 
avec  les  liémisticlies  que  je  ne  vous  reproche  pas 
i^uelques-uns  de  ceu.v  (pie  votre  défenseur  m'accuse 
de  vous  uvoir  pris  : 

CIIAPMAN 
/ ';/  ihxix  lirniKsf.iiieiit  tl'iiilis  larfoi-s  CDUtait. 

VWVS'WVXVV. 
^fuis  i>ù  l'on  «Tiiit  oHÏf,  iliiiix  In'iiissi  iiifiilx  ii'iiilt's. 


t  Au  foytr  île  $iii»i  preshvlhv  ^\\bnv:  8tro|)lic  ûc  ImperUnfiuc  ,)  l'f.tn  dt 
roff. 
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CHAPMAX 

Ils  <'iitoiii-tnt  ];i  i\<>lt(;  et  nen  lourds  fnilnUlims. 

FKECHETTE 
('onniic  uno  rsclavo  ati  flanc  do  xf»  lourds  bataillon.*. 

ClIArMAX 
Le  fiLsil  à  rijutitlr,  et  réciiinc  à  la  Ikiuc1h\ 

FRECIIETTK 
Le  nioiisqiirt  à  l'/paide,  ou  la  pagaio  au  ixiiiiy, 

CHAl'MAN 
(I  l'en  ter  de  lu  jeunre  à  la  voix  iiiaj;iiifi([U<'. 

FREClIErrE 
l'iut rrt<'n!<  i]f  11.  «  (Jruits,  f/ueniet's  de  lu  jiejixf'e. 

(IIAI'MAX 
Et  le  vent  ]  arlunu'  den  xolitiides  vierr/es. 

rKECIlETlE 
Oui,  tl'ux  sir'.lis  ont  lui  ;  la  soliti'de  rien/i. 

Knooro  uno  ibis,  M.  Frécliotto,  vous  aure/  beau 
faire,  vous  lu^  réussirez  point  ù  intervertir  les  rôles, 
à  me  faire  jiasser  pour  un  plagiaire  ;  surtout  vous  ne 
pourrez  pas  plus  vous  diseulpcr  des  accusations 
dont  vous  êtes  écrasé,  (pic  votre  Roullaud  n'a  pu  le 
l'aire  après  la  dénonciation  du  poète  parisien.  Vous 
liouvez  en  l'aire  tous  les  deux  votre  deuil. 

Quant  au  pain  (pie  j'ai  mangé  au  service  de 
M.  Beaugrand  et  ([ue  vous  me  reprochez,  vous  faites 
erreur,  M.  Fréchette. 
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Ce  pain,  je  le  dois  à  M.  Thomas  Fortin,  professeur 
(le  droit  à  l'université  McGill,  un  compagnon  d'en- 
fance ;  le  premier  il  est  allé  avec  moi  voir  ^f .  le 
propriétaire  de  la  Patrie^  qui  m'a  donné  tout  de  suite 
<lu  travail,  et  cela  avec  si  peu  de  répugnance,  qu'au 
bout  d'un  mois  il  m'accordait  le  double  du  traitement 
convenu. 

C'est  encore  \1 .  Fortin  qui  m'a  mis  en  rapports 
constants  avec  l'honorable  M.  Robidoux,  un  vrai 
littérateur,  celui-là,  un  humble,  qui  ne  sera  pas  plus 
accusé  de  plagiat  que  M.  l'abbé  Gingras,  et  qui  m'a 
donné  le  i)ain  que  je  romps  aujourd'hui. 

Oui,  c'est  à  ces  deux  nobles  cœur  que  je  dois  la 
position  que  j'occupe  aujourd'hui,  et  je  suis  heu- 
reux, M.  Fréchette,  que  vous  m'ayez  fourni  par 
votre  Roullaud  l'occasion  de  faire  savoir  la  gratitude 
que  je  leur  garde,  de  les  remercier  publiquement  de 
m'avoir  tendu  tous  deux  la  main  dans  des  circons- 
tances où  j'avais  tant  besoin  de  protection. 

En  attendant  la  publication  de  mon  prochain 
article,  M.  Fréchette,  je  vous  conseille  de  changer 
de  Roullaud,  surtout  d'en  prendre  un  qui  ne  soit  pas 
dans  les  cas  réservés,  et  dont  on  ne  puisse  dire  en  le 
voyant  avec  vous  :  Arcades  ambn.  ' 


I  Apres  la  puhlcation  de  l'nrfide  qu'on  vient  de  lire,  ni  M.    RouUiuid 
ni  M.  Fréchette  n'ont  donné  siyiie  de  vie. 
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M.  Frécliotte  s'est  oftbrcé  toute  sa  vie  (rimitor 
Victor  Hugo,  ou  politique  coiniue  eu  littérature, 
seulenieut,  il  faut  le  dire,  à  la  luauière  du  molosse 
qui  voudrait  eopier  le  liou. 

En  18Ô1,  Victor  Ilugo,  après  avoir  fuhuiué  eoutre 
le  coup  de  force  du  prince  Boiuipurte,  fut  obligé  de 
quitter  la  France,  se  réfugia  on  Belgique,  puis  de  là 
s'enfuit  eu  Angleterre. 

A  Jersey,  dans  sa  retraite  de  Marine- Tenace,  \q 
poète,  débordant  des  imprécations  vengeresses  du 
satirique,  écrivit  les  choses  les  plus  ignobles  et  les 
plus  révoltantes  qui  aient  jamais  jailli  d'une  plume 
trempée  dans  le  iiel  et  la  fange,  contre  les  têtes 
dirigeantes  do  son  pays,  contre  Mgr  l'archevêque  do 
Paris,  contre  Pie  IX,  etc.  Il  y  prédit  une  foule 
d'événements  qui,  malheureusement,  se  sont  accom- 
plis ;  et  plusieurs  écrivains  français  s'accordent  à  dire 
que  les   Châtiments  ont  largement  contribué    à    la 
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chute  du  second  Empire  et  aux  infortunes  :j[ui  ont 
fondu,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  sur  la  vieille 
mère  patrie. 

Dans  son  exil, —  comme  le  lion,  après  avoir  long- 
temps rugi  dansla  morne  solitude  du  désert,  devient 
parfois  très  calme  et  semble  se  recueillir, — l'auteur 
des  Châtiments^  à  de  certains  moments,  se  calmait, 
et,  pris  de  cette  maladie  à  laquelle  personne  n'écliappe-. 
la  nostalgie,  attendri  par  ce  sentiment  qui  survit 
dans  tous  les  cœurs,  l'amour  de  la  patrie,  il  déposait 
la  lyre  à  la  corde  (.Vairaw  pour  prendre  le  pipeau,  et 
il  adressait  à  ses  amis  restés  en  France  des  élégies 
d'une  indicible  mélancolie  et  d'une  idéale  beauté. 

C'est  dans  un  de  ces  moments  où  le  souvenir  de 
la  patrie  absente  le  hantait  avec  tant  de  persistance, 
qu'il  adressa  à  Lamartine  une  pièce  dans  laquelle 
vibre  le  plus  largement  son  Ame  de  i)oète,  pour 
rappeler  j\  son  émule  leurs  débuts  dans  la  carrière 
des  lettres,  le  féliciter  des  succès  poétiques  (pi'il 
remportait  depuis  que  le  vent  révolutionnaire  avait 
désuni  leurs  barques,  pour  le  prier  de  ne  pas  oublier. 
dans  ses  trioniplies,  celui  qui  autrefois  oubliait  sa 
propre  tempcte  pour  chanter  Tm/ut  de  son  ciel. 

En  180(3,  M.  Fréchette,  a];»rès  avoir,  lui  aussi,  fait 
de  la  politique,  après  avoir  tourné  le  dosa  son  bureau 
d'avocatjjonehé  de  papiers  tout  à  fait  étrangers  à  sa 
clientèle,  quitta  sa  ville  mitale  ])oiir  aller  planter  sa 

fi  iili     SnilS    //■   Snh'il    di'    J' il  T'I  It'jl' r. 
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A  Cliicago,  dans  sou  Exiles  Hermitat/f,  un  autre 
Marine- Terrace,  M.  Fréchette  écrivit  la  Voir  d'un 
Exilé,  cette  diatribe  imitée  des  Châtiments,  dans 
laquelle  il  expliquait  que  ses  ennemis  politiques 
étaient  de  triples  voleurs  et  des  assassins,  se  com- 
parait au  Christ  chassant,  à  coups  de  fouet,  Icd 
vendeurs  du  temple,  et  prédisait  une  foule  de  choses 
qui  ne  sont  pas arrivées. 

Vcnjïour,  j'ai  sou.s  les  veux  un  immortel  e.\einj)le,  • 
.]'iii  vil  riluiiuiie  (le  Paix,  sur  les  dalles  <ln  temple, 

Terri l)le,  et  le  fouet  il  la  main. 
A  moi,  00  Ibuot  sacré,  ce  fouet  de  la  vengeance! 
Arrière,  scélérats  !  arrière,  vile  engeance  ! 

■le  vous  appliquerai  le  fer  rouge  à  l'éiiaule, 
Et  je  vous  mordrai  jusqu'au  sang  ! 

X'est-cc  pas  (prici  l'on  reconnaît  bien  en  M. 
Fréchette  le  molosse  (pii.  Técume  de  la  rage  à  la 
gueule,  cherche  à  mordre  le  passant  ! 

Et  puis,  que  penser  de  l'auteur  de  la  Voix  (Tan 
Exilé  laissant  entendre  que  le  Christ,  la  mansuétude 
même,  aurait  comme  lui  appliqué  le  fer  rouge  à 
V épaule  et  mordu  jusqu'au  sang  f 

Quelquefois,  quand  la  rage  faisait  un  instant  trcvc 
chez  l'exilé  de  Chicago,  M.  Fréchette,  toujours  pour 
singer  son  fétiche,  adressait  à  ses  amis  du  Canada 
des  pièces  qu'il  imitait  des  chefs-d'œuvre  du  Maître, 
et  il   écrivit,  un  jour,  à  l'adresse   de  M.   Pamphilc 
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Lemay  une  ode  clans  laquelle  il  lui  parlait  fie  leur 
jeunesse,  de  leurs  premières  armes  dans  la  lice  de  la 
poésie,  le  félicitait  du  couronnement  de  sa  Découverte 
du  Canada  par  l'Université  Laval. 

Jiref,  tout  ce  qui  diôërenciait  les  vers  de  Victor 
Hugo  à  Lamartine  do  ceux  de  M.  Frécliette  à 
M.  Lemay,  c'est  que  les  premiers  disaient  à  l'auteur 
des  Méditations  :  "  Songe  à  moi  dans  tes  triomphes  "  î 
tandis  que  les  seconds  demandaient  au  traducteur 
a^Evangeline : — "Songes-tu  à  moi  qui  tant  de  fois 
t'ai  applaudi  ?  " 

C'était  toute  la  différence,  et  des  fragments  pris 
dans  l'ensemble  des  pièces  de  Victor  Hugo  et  de 
M.  Frécliette  vont  prouver  tout  de  suite  mon  asser- 
tion : 

VICTOR  HUGO 

Voilà  quelle  était  ma  pensée, 
Quand  sur  le  flot  sombre  et  grossi 
Jo  ris(iuai  ma  nef  insensée.   ^ 

Echangeant  nos  signaux  fidèles, 
Et  nous  saluant  de  la  voix. 
Pareils  à  deux  sœurs  hirondelles, 
Nous  voulions,  tous  deux  A,  la  fois, 
Doubler  le  mi'me  promontoire, 
Remporter  la  mOnje  victoire. 

FKECHETTE 

Pourtant,  naguèn*  encore,  suivant  lu  mOme  éti)ile, 
Nous  n'avions  (lu'une  nef,  nous  n'avions  qu'une  voile, 

I.  1^8  Conltmphitioin ,  po«5sie  IX. 
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Nos  luths  comme  nos  cœurs  vibraient  à  l'unisson  ; 
Poètes  de  vinj;t  ans,  c'étaient  luttes  sans  trêve, 
C'était  à  qui  de  nous  ferait  le  plus  l)çau  rêve  ; 
C'était  ù  qui  de  nous  ferait  l:i  plus  belle  chanson. 

VICTOR  HUGO 

Tandis  que  la  foudre  sublime 
Planait  tout  en  feu  sur  l'abîme, 
Nous  chantions,  hardis  matelots. 

FRECHETTE 

Nous  rêvions,  nous  chantion»,  c'était  là  notre  vie. 

Tu  cliarmais  les  zéphirs,  je  narguais  la  bourra.sque. 

VICTOR  HUGO 

Bientôt  la  nuit  toujours  croissante. 
Ou  (|uel()ue  vent  qui  Vemportoit 
M'a  dérobé  ta  /*<'/ puissante 
Dont  l'ondjrc  auprès  de  moi  Hottait. 

C'est  mon  tourbillon,  c'est  ma  voile! 
C'est  Voiiragan  qui,  furieux, 
A  mesure  éteint  chatiue  étoile 
Qui  se  liasarde  dans  mes  cieux  ; 
C'est  la  tourmente  qui  m'emjwrte 

FRECHETTE 

L'orage  m'emporta  loin  de  la  blonde  rive 

Où  ton  esquif  flottait  toujours  à  la  dérive, 

Bercé  par  des  flots  bleus  pleins  d'ombrages  mouvants. 

Et  depui»,  balloté  par  la  mer  écumante, 

Hochet  de  Vouragan,  jouet  do  la  tourmente, 

J'erre  de  vague  en  vague,  à  la  merci  des  vents. 

VICTOR  HUGO 

Seul  je  suis  resté  srus  la  nue. 
Depuis  l'orage  continue, 
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Lo  tonii  s  rst  noir,  le  vciU  miuivnis, 
L"oinl»ri'  m'onvi'loppc  et  nrisolo, 
P^t  ?i  je  n'avais  ma  boussole, 
Je  ne  saurais  pas  où  j(.'  vais. 

FKECHEÏTE 

J'aimais,  n  jtM  rayais  à  l'anutii'  fulèlc  ; 

Tout  me  parlait  d'espoir,  (luand  le  sort,  d' un  antp  (Vaik, 

Brisâmes  rOves  d'or,  ma  honssolc  et  mon  canir. 

Comme  vous  voyez,  j'ai  fait  une  légère  erreur  au 
moment  de  faire  mes  eitation.-^. 

Oui,  il  y  a  une  différeuee  ici  ;  c'est  que  Victor 
Hugo  a  gardé  sa  boussole  et  que  M.  Fréchette,  lui, 
a  perdu  la  sienne  avec  autre  chose. 

Il  est  facile  aussi  de  voir  qu'il  n'a  plus,  depuii» 
quelque  temps,  rien  pour  s'orienter. 

Mais  continuons  à  coni[)aror  : 

VICIDIÎ  lir(U) 

Mille  aeelamations  sur  l'onde 
Suivront  toujours  ta  voile  Monde 
Brillante  en  mer  eomm**  un  lanal, 
Salueront  le  vent  <[ui  l'enlève», 
l'uis  summeill('n»nt  sur  la  grève 
Jusiiu'àton  retour  triouiplial. 

FHKCllK'iri-: 

Oui,  .)<' suis  l(»in.amil  mais  souvent  le-i  ral'aics 
M'ajtporlent  di-.s  Inuilienux  de  elameurs  triomphah's, 
Va  j'éoitute,  orgueilleux,  ton  nom  (pie  l'on  redit. 

VICTOR  iirco 

Ahrn  d'ini  cieur  tcn(Ii(>  et  lidèle, 
Ami,  Houvifiis-toi  i\v  l'ami 
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Que  toujours  poursuit  à  conpH  d'aih 
Le  vent  dans  ta  voil«'  endormi. 
Souf/e  <iue  du  sein  de  l'oraj^e, 
Il  t'a  vu  surgir  au  rivage, 
Dans  lui  triomphe  universel, 
P't  ([u'il  oubliait  sa  tempête 
Pour  cliantor  l'azur  de  ton  tiel. 

.      FHECHKTÏE 

Alors  jo  me  demande,  en  seeret,  dans  ni»»n  âme, 
Si  tu  Hoiif/en  parfois,  (juand  la  IVnile  t'aeelame, 
A  celui  ([ui  jadis  tant  de  ibis  t'applaudit. 

Et  voilà  l'originalito  de  NT.  Frécliette,  l'originalitc 
<[m  distingue  le  rinieur  du  véritable  poète  ! 

Et  dire  que  le  lauréat^  qui  n'a  aucune  imagination, 
qui  s'approprie  de.s  vers  tout  ronds  des  grands 
maîtres  français,  qui  n'est  pas  capable  de  faire  la 
moindre  piécette  sans  avoir  un  modèle  sous  les  yeux, 
a  eu  le  toupet  de  faire  représenter,  à  Montréal, 
VExUé^  un  mélodrame  en  prose  où  se  trouvaient 
tous  les  éléments  scéniques  et  littéraires  d'une 
(euvre  d'art. 

Cola  renverse,  n'est-ce  pas  '(  et  cependant  c'es<- 
bien  vrai  ;  c'est  vrai  pour  cette  prose  dramatiqitcv 
comme  pour  les  vers(pi'il  a  volés  un  peu  partout,  et 
je  me  lulte  de  faire  quelques  citations  à  l'appui  de 
ma  dénonciation  : 

FRECUETTK 

AuiiL'.STE. — Eli  l)ieu,  ma  foi,  je  renouer.iis  volontiers  d'an- 
ciens rapports  d'amitié.  (Cayou  sert  à  boire).  Mettez  deux 
•verres  ;  je  n'ai  pas  l'iiabitudc  de  boire  seul.     (S'adressant  à 
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Atlrion).    Quelqu'un    voudra    bien    n)e    tenir    compagnie, 
j'espère. 

ELIE  BERTHEÏ 

— Eli  mais!  dit-il  négligemment,  je  n'ai  pas  l'habitude  de 

boire  seul! apportez  un  autre  verre,  monsieur  l'auber* 

giste,  quelqu'un  iei  voudra  bien  inc  faire  rhonn<>ur  de  me 
tenir  compagnie. 

FRECIIETÏE 

Auguste. — Vn  peu.  Si,  après  avoir  doublé  trois  W^U  le 
Cap  Horn,  ot  cinq  fois  le  Cap  de  Bonne-Espérance,  on  ])eut 
se  dire  marin  ;  si,  après  avoir  fait  quatre  fois  sa  fortune  dans 
le  commerce  maritime,  on  peut  se  dire  commerçant,  je  suis 
certainement  l'un  et  l'autre.  Mais  laissons  cela,  si  vous 
voulez  bien,  et  causons  d'autre  chose.  Y  a-t-il  longtcmi» 
que  vous  habitez  Sillery  ? 

ELIE  BERTHET 

Vraiment,  si.  après  avoir  doublé  trois  fuis  le  Cap  llcirn  et 
cinq  fois  le  Cap  de  Bonn(>- Espérance,  on  peut  se  dire  marin  ; 
si,  après  avoir  fait  quatre  fois  sa  fortune  dans  le  comnicrec 
maritime,  on  peut  se  dire  connu(>r(;aMt,  je  suis  ccrtaincnu'iit 
l'un  et  l'autre.  Encore  aujourd'hui  bien  des  gens  ne  me 
nomment  que  le  Nabab.  Mais  laissons  cela,  mon  cher  hôte» 
continua-t-il  d'un  ton  indifférent,  et  causons  d'autre  chose' 
Vous  demeurez  trop  près  <U>  la  Bastide  rDiige  jour  ne  ]ias 
connaître  son  maître  actuel  ? 

FRECHI-riTE 

.Cayou. — Le  domaine?  Je  crois  bien  iju'il  existe  encore.  A 
peu  près  un  quart  de  lieue  d'ici,  sur  la  l'ôte,  un  peu  au  sur- 
rois. M.  Jolin,  le  propriétaire,  passe  jamais  devant  ma  porte 
«ans  fairr  un  snlut. 

Ki.iK  in:i:TJii:r 

— La  Bastiflf  rouge?  répii(|ua  l'aubergiste  d'un aircapal)!»', 
elle  r«t  i\  une  demi-lieue  d'ici  ;  M.  Linguard,  le  ])ropriétair(y 
ne  pasHc  jamaitt  devant  l'auberge,  sans  arrêter  quand  il  va  à 
Marseille. 
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— Fort  bien  ;  ce  "M.  Pierre  Linguarcl   est  sans   ilf.ute   un 
lionimc  riche,  tH)nsidéré  ? 

FRECHETTE 

Auguste. — Et  ce  M.  Jolin  est  sans  doute  un  liomnie  riche, 
considt'ré. 


KLIE  BERÏIIET 

Au  moment  où  r:uil)ergiste  ouvrait  hv  Ixjuelu-  pour  ré- 
pondre, sa  lemme  hii   cria  en  patois  : — Prends  garde  i\  toi, 

Bécasson,  et   tourne  ta   langue  sept  l'ois il  s'agit  d'un 

voisin. 

FPtECHETTE 

JosEPiiTE,  bas  A  Cayou. — Prends  garde  à  toi,  mou  lionim;'; 
tourne  ta  langu<'  sept  lois,  tu  sais 

ELIE  BEIiTHET 

—Pour  ce  qui  est  d'être  riche,  rc^pliqua  Dabet  en  remplis- 
sant de  nouveau  son  verre,  il  n'y  a  pas  de  doute  à  cet  t^gard. 

FRECHETTE 

Cayou.— Ali  !  pour  être  riche,  vous  Pavez  dit.  Y  a  pas  un 
plus  gros  bourgeois  (jue  lui  dans  tous  les  environs. 

Auguste. — Et  cependant,  il  y  a  vingt-deux  ans,  il  n'était 
qu'un  simple  commis  de  la  maison  DesRivi^re8.  Ne  s'est-on 
pas  étonné  que  tous  les  biens  de  cette  famille  aient  pass' 
«Mitre  les  m:un<  de  ce  Jolin. 

ELIE  BERTIIET 

— Je  sais,  je  sais,  interrompit  le  voyageur;  et  cependant 
maître  Linguanl  n'étnit,  il  y  a  vingt  ans,  qu'un  pauvre om- 
mis  dnns  la  maison  de  A.  Fleuriaux,  armateur  à  Marseille. 
Xe  s'est-on  pas  étonné  que  tou«  les  biens  de  cette  famille 
aient  passé  ainsi  entre  les  mains  de  ce  Lino^uard? 

FRECHETTE 

JosEPiiTR.  bus  ;"i  Cavou. —  C!ayou,  tourne  ta  langues  ^pt  fois, 
tu  sais. 
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ELIE  lŒRTHET 

— Tourne  ta  langue  sept  foi:?,  mon  lioiniur!  ciia  de  nou- 
veau Babet  avec  in«iuiétucle. 

FIÎECHETTE 

Cayoi'. — J'ai  vu  <;a  tout  de  suite  que  V(hh  étiez  eanayen. 
Et  vous  venez  vous  établir  dans  ces  pnys,  jesui)i)ose. 

ELIE  BETiTHET 

Je  [  arierais.  iloiisieur,  eoutinua-t-il.  fini!  n"y  a  i  as  long- 
((  nij  s  ([ue  vous  êtes  déliaïqué.  on  devine  r:i. 

EKECIIETTE 

Ai:  Ji'.sTK. — .1  ht  sdliita  !  (Ils  triii<inent).  Mais,  (.0/7)0  di 
Hncr/io  !  votis  ne  m'ave?-  pas  dit  eomnient  ce  vieux  coc.uiii 
(!e  Joiin  a  l'ait  lortune. 

ELIK  BKRTIIET 

— Mais,  ('itii)o  l'.i  Baccito  !  reprit-il  joyeusement  en  s'enipa- 
rant  lui-n>êine  de  la  bouteille,  vous  ne  m'ave::  pas  dit.  cama- 
rade, comment  le  vieux  cixiuin  de   Lingnard  avait  l'ait  Tor- 
tune  ?  A  votre  santé  ! 
.    Ils  trin(|uèrent  et  burent. 

IKECIIEITE 

Cayoi;. — Comment  il  a  lait  sa  fortune?  C'est  pas  aisé:\ 
dire,  ça.  Le  vieux  DesRivières  était  mort  ;  le  fils  Auguste, 
un  nniuvnis  .sujet  qui  s'était  mêlé  aux  troubles  de  37,  avait 
été  exilé.  Jolin  montra  des  actes  prouvant  (pfil  avait  acbeté 
et  payé  comptant  tcaUes  les  j  roi)riétés.  (,'a  parut  drôle  :  mais 
les  act(s  étaient  en  rr-gle  ;  l:i  signature  était  bonne;  on  finit 
par  n'y  plus  pensi'r.  I)epuis  w  tempsi;"!,  Jolin  s'est  touj(UU's 
enrichi  ;  îhi  amassé  I  iaslre  sur  piastre,  et  il  s'est  retiré  au 
Donniine,  où  il  a  vécu  comme  un  ours. 

KIJIvBKUTIIET 

— Coninx  lit  il  a  fait  sa  fortune  '/  répli<|na  I  iuiix-rgisle.  (pii 
coninien<,iiil  A  h'animer,  ce  n'est  pas  facile  ;\  com|  rendre.  \a\ 
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vieux  Fleuriilux  était  mort  ;  son  iils  Auguste,  un  mauvais 
sujet,  un  libertin  Uni,  lut  oliligc  de  quitter  le  pay;<  à  la  suite 
d'une  vilaine  aventure.  Aprè><  son  départ.  Linguard  mtmtra 
dos  acte.s  prouvant  qu'il  avait  aelieté  et  payé  comptant  des 
propriétés  considérables  de  M.  Fleuriaux.  (,'a  parut  drôle, 
mais  les  actes  étaient  en  règle,  la  signature  était  I)onnc,  et 
on  iinit  par  ne  plus  parler  de  cette  affaire.  Depuis  ce  temps, 
Linguard  iirospèrc  encore,  il  a  entassé  écus  sur  éeus,  il  s'est 
retiré  à  la  lîa.stidc  rouge,  où  il  vit  économiquement  dans  la 
retraite. 

Louis  Vouillot,  parlant  de  l'auteur  des  Châtiments, 
écrivait,  un  jour,  ce  qui  suit  dans  les  0. leurs  de  Paris  : 

Il  a.ssure  à  diverses  reprises  que  ses  vers  sont  un  pilori, 
qu'il  lait  la  fonction  de  bourreau,  que  ceux  qu'il  marque 
sont  marqué.s  A  jamais.  C'est  une  prétention  de  poètequ'avait 
eue  déjil  un  fameux  nnirqueur  nommé  Barthélémy,  lequel, 
je  crois,  n'a  marqué  personne  autant  <[ue  lui-même.  Pour 
mon  compte,  je  passe  ù  M.  Hugo  de  prendre  ce  plaisir,— que 
je  conçois  bien.  Mais  il  devrait  craindre  son  intempérance 
et  n'y  pas  mettre  tout  le  monde,  à  ce  terrible  pilori.  Je  m'y 
vois  en  compagnie  de  Pie  IX.  Je  pense  (|ue  Pie  IX  s'en 
tirera  et  me  déclouera;  et  je  m'en  irai  dans  la  suite  de 
Pie  IX,  laissant  une  réputation  pour  1(>  moins  aussi  respec- 
table que  celle  d'About,  Lapouille  et  Philibrand. 

M.  Fréc'helto,  toujours  pour  mimer  son  maître,  a 
voulu,  lui  aussi,  marquer  ses  ennemis,  et  il  a  écrit 
sur  un  haut  personnage  canadien  ces  vers  : 

Tu  voulais  avant  tout  «pie  ce  nom  fût  notoire; 
Kh  bien,  sois  satisfait  ;  tu  vivras  dans  l'histoire. 
Mais  cloué  sur  un  pilori  ! 

Les  événements  ont  prouvé  que  M.  Frécliette 
devait  extravagucr  le  jour  où  il  laissait  tomber  de 
son  luth  vengeur  les  vers  qu'on  vient  de  lire  ;  et  ce 
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pilori  qu'il  voulait  dresser  à  la  mémoire  iVun  homme 
qui  a  fait  honneur  à  sa  nationalité,  lui  sert  à  prosent. 

Oui,  M.  Fréchette  est  eloué  au  pilori  des  pla- 
giaires, et,  quelque  eftort  qu'il  puisse  faire,  il  ne 
pourra  jamais  s'en  arracher. 
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Lorsque  le  lauréat,  voiilant  laisser  comprendre  au 
public  que  M.  l'abbé  Baillairgé  signait  ma  prose, 
publia  le  fameux  apologue  qui  m'ouvrait  la  porte 
par  où  je  suis  entré  lui  arracher  son  masque  de 
plagiaire,  je  dis  à  quelques  intimes  : 

— Cette  fable  renferme  une  troptorte  pensée  pour 
qu'elle  soit  de  Fréchette,  et  je  parierais  qu'il  l'a  volée 
comme  le  reste. 

— Vous  n'cti's  pas  sérieux,  remarquèrent  tour  à 
tour  les  amis. 

— Je  vous  dis,  moi,  que  Fréchette  n'a  pas  tiré  ça 
de  sa  tête. 

— Mais  cro3'ez-vous  — soyons  de  bon  compte — que 
M.  Fréchette  viendrait  répondre  aune  accusation  de 
plagiat  par  une  nouvelle  escroquerie  ?.  . .  .  Il  y  a 
t(^ujours  un  bout .... 

— Je  vous  le  répète,  Fréchette  n'a  pas  tiré  i;a  de 
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sa  tête,  et  je  vons  le  prouverai  tôt  ou  tard,  soyez  eu 
sûrs. 

Et  les  amis  de  rire  de  mou  eutêtemeut  à  soutenir 
que  M.  Fréehctte  devait  avoir  volé  l'idée  du  Chenc 
et  de  la  Chenille. 

Cependant,  malgré  l'assurance  et  l'aplomb  de 
mes  contradicteurs,  je  me  mis  à  chercher  le  thème 
de  la  dernière  élucubration  poétique  du  lauréat, — 
fouillant  les  coins  et  les  recoins  d'une  des  plus 
importantes  bibliothèque  du  pays. 

Depuis  un  mois,  sitôt  que  j'avais  une  minute  de 
loisir,  je  courais  y  feuilleter  classiques  et  modernes, 
mais  chaque  fois  j'en  revenais  bredouille. 

Découragé,  j'allais,  abandonner  mes  recherches, 
quand  soudain  il  me  vint  à  l'esprit  de  regarder  dans 
la  Patrie  de  1881,  pour  voir  ce  que  M.  Fréchette 
pouvait'  bien  répoudre  à  M.  Tassé,  qui  l'accusait 
«l'avoir  copié  Elle  ]Jerthet. 

.J'ouvris  donc  au  hasard  le  journal  de  M.  IL'au- 
grand,  et  je  mis  tout  de  suite  le  doigt  sur  ces  lignes 
écrites  ù  la  date  du  18  juillet  : 

M.  Kr^jclu'tto,  Hc  rclnsiint  f!itogori(|ueiuoiit  cU'  ri-jutudro 
aux  injure»  do  M.  Tas.sr  diins  la  Minerve,  nous  allons  nous- 
njfnie  nous  clinr^iT  «le  la  besogne,  et  vous  ne  i)erdre7,  rien 
jMjur  attendr<>,  M.  Tass^'. 

Tiens  !  me  dis-je,  M.  Fréchette  agissait  alors 
conuni'  anjourd'liui  :    ne  pouvant  dire  uti  mot  pour 
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se  justifier,  il  se  ftiisait  défendre  par  nu  copain. 
Mais  il  y  a  donc  toujours  eu  des  Roullaud. 

Encouragé  par  la  trouvaille  que  je  venais  de  faire, 
je  continuai  à  chercher,  et  j'avais  à  peine  tourné 
deux  feuillets  du  même  journal,  que  je  tombais — }o 
crus  rêver — sur  un  article  de  fond  au  cours  duquel 
le  rédacteur  disait  à  M.  Tassé  : 

II  est  un  vieil  apolo^'uc C'V'st  Cfhii  «lu  rlK'ue  i-t  lU-  la 

chenille.  Une  chenille  rampe  et  hâve  sur  le  roi  de  la  forêt 
([ui  ne  s'en  ap(>r{,oit  nicme  pas.  "  Vois  donc,  lui  clit-elle,  je 
salis  ton  écorce,  je  souille  ton  feuillage,  et  que  peux-tu 
contre-jnoi,  toi,rieJi.'' 

"  Ma  foi,  répondit  le  chêne,  cela  ne  t'enipOche  pas  d'être 
chenille,  et  nioi  d'être  chêne.'' 

Vous  pouvez  vous  imaginer  si  je  me  hâtai  de 
courir  montrer  à  mes  amis  ce  que  je  venais  do 
dénicher,  et  vous  dire  \a  gaîté  que  ma  découverte 
provoqua  serait  une  impossibité.  Encore  aujour- 
d'hui, il  y  a  un  de  mes  anciens  contradicteurs  qui 
veut  absolument  que  je  sois  sorcier. 

Non,  je  ne  suis  pas  sorcier,  mais  je  coiuiais  mon 
homme,  et  les  articles  qui  vont  suivre,  joints  à  ceux 
qui  ont  paru,  vont  le  prouver  d'une  manière  qui  ne 
laissera  aucun  doute  à  ce  sujet,  je  vous  en  donne  ma 
parole. 

En  attendant,  laissez-moi  vous  faire  voir  la  fable 
que  M.  Fréchettc  a  plagiée  à  quelque  ancien  auteur 
que  je  ne  connais  pas,  et  que  le  lauréat  probablement 
connaît  par  ce  qu'il  eu  a  lu  dans  la  Patrie  : 
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LE  CHENE  ET  LA  CHENILLE 


DkDIKE  a  m.  ^^■.  ClIAr.MAX.  PREMIKU  SOlFILr.riî  DANS  LA 
TROUPK  DK  M.  1/ AnUÉ  BAILLAIUGÉ. 

Un  gnand  cViC-nc  dressait  ses  rameaux  dans  rt>si)ace 
Et  répandait  son  oml)re  aux  alentours... 

Par  mille  tortueux  détours. 

Larve  aussi  sale  que  rapac^e, 

Glissant,  rampant,  peinant,  suant, 
I*uant, 

Le  dos  ron<l,  le  ventre  gluant, 
Une  chenille  avait  atteint  la  carapace 
De  l'arhre,  et  tout  autour,  autant  qu'elle  pouvait, 
Bavait. 

— Ah  !  ah  !  eriait-elle  au  colosse. 

Dis  donc,  on  n'est  pas  à  la  noce, 

A  ce  qu'il  paro.ît,  mon  liston  ! 
C'est  qu'avec  moi,  pardine,  il  faut  changer  de  ton  ; 
Je  sais,  moi,  déti(>r  et  ta  taille  et  ta  force  ; 

J'ai  déjà  souillé  ton  écorce, 

A  moi  ta  couronne  il  présent  ! 

— Et  puis  après  ?  fait  sur  un  ton  plaisant, 

L'arhre  il  romI)rage  hicnfaisant, 

Ta  bave  un  peu  de  pluie 
J/eesuie ; 

A  d'aire  d'une  ojidéc  et  de  ([uclques  rayons 

Et  je  n'en  reste  pas  moins  un  chêne,  voyons! 

De  même  que,  pauvre  guenille. 
Tu  n'en  rest(>fl  pas  moins  non  ])lus...  une  cliciiille. 

Indubitablement,  hi  découverte  du  phigiat  de  la 
fable  ci-haut — (xui  arrive  juste  au  moment  où  At. 
Fréchottc  80  défend  d'aiccusatidiis  qui  tombent  sur 
lui  (IruoH  comnu'  urivli' — est  un  incidciil   Lien  (lr(Me, 
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et  cependant  j'ai  quelque  cliose  de  bien  plus  amusant 
encore  à  dévoiler  dans  le  présent  article. 

Seulement,  comme  je  vais  être  obligé,  pour  l'intel- 
ligence de  ce  qui  va  suivre,  de  mettre  ù  jour  plusieurs 
choses  intimes,  je  demande  pardon  à  mes  lecteurs  de 
les    entretenir  de  ma  personne,    qui    évidenmient 

doit,    îi  l'heure    qu'il  est,  n'intéresser    que    M 

Fréclietto. 

IL 

En  1882,  je  vivais  à  la  Beauee,  et  je  faisais  alors 
comme  aujourd'hui  une  cour  tr»'s  assidue  à  ha  muse 
des  vei's. 

riein  (radmiration  pour  M.  Fréchette,  que  je  ne 
soupçonnais  nullement  de  convoiter  le  bien  d'autrui, 
je  lui  envoyais  de  temps  à  autre  de  mes  poésies 
pour  savoir  ce  qu'il  en  pensait. 

La  dernière  pièce  que  je  lui  soumis  cette  année-là 
exaltait  la  mission  à  la  fois  guerrière  et  civilisatrice 
de  la  France,  et  je  me  rappelle,  comme  d'hier,  les 
remarques  que  le  lauréat  avait  écrites  au  crayon  sur 
le  verso  de  mou  manuscrit  et  qui  pouvaient  se  résu- 
mer ainsi  :  ''  Votre  poésie  est  très  belle,  seulement 
il  ti'y  trouve  beaucoup  de  répétitions  de  mots,  le 
début  est  un  peu  banal,  le  milieu  faible,  la  fin  devrait 
être  recommencée.'' 

Bref,  M.  Fréchette  me  disait  que  ma  Fravicc  était 
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uno  1)011110  pièce,  mais  qu'il  me  fallait  la.  . .  .  refaire, 
d'un  bout  à  l'autre. 

C'était  encourageant,  n'est-ce  pas  ? 

Abasourdi  par  cette  appréciation  d'une  ode  que 
je  considérais  comme  ma  meilleure  production,  j'en 
vins  à  la  conclusion  que  je  ne  ferais  toute  ma  vie 
que  des  Troquoises,— scion  le  mot  de  M.  l'abbé 
Gingras, — et  j'envoyai  la  muse  à  tous  les  diables. 

Je  me  croyais  déjà  guéri  de  cette  étrange  lièvre 
<|ui  nie  liante  encore  avec  tant  d'obsession,  quand, 
environ  une  couple  de  mois  après  V encouragement  du 
lauréat,  je  mis  inopinément  la  main  sur  un  numéro 
de  la  Patrie,  où  je  lus  un  petit  poème  intitulé  Toast 
à  la  France,  écrit  par  M.  Frécliette  à  l'occasion  de 
la  fête  nationale  des  Fraiu;ais,  et  dont  le  commence- 
ment contenait  exactement  les  idées  des  trois  pre- 
mières stropbes  de  l'ode  que  le  lauréat  m'avait  con- 
seillé de  refaire. 

Malgré  la  surprise  et  l'aliurissement  que  me  causji 
un  larcin  si  inattendu,  je  me  calmai  et  me  consolai 
bien  vite,  on  songeant — un  peu  flatté  au  fond — que 
je  devais  avoir  quelque  chose  dans  la  tète,  puisque 
celui  (pic  l'on  considérait  comme  notre  meilleur 
lioèto  avait  pris  la  peine  de  voler  mes  idées. 

*  Un  mois  s'était  à  peine  écoulé,  que  je  ne  songeais 
plus  h  l'incident  dont  j'avais  pourtant  été  si  fort 
ennuyé, — et  (jiie  j'excusais  à  part  mol  M.  Fréchctto 
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qui,  selon  moi,  pouvait  bien  avoir  ('to,  après  tout,  la 
victime  d'une  réminiscence. 

Et  je  me  remis — le  naturel  revient  au  galo};)— à 
versifier  comme  do  [)lus  belle. 

Au  mois  de  mai  1883,  je  quittai  la  Beanec  pour 
aller  me  fixer  à  Montr«5al,  et  j'entrai,  k  mon  arrivée, 
— ^_je  l'ai  déjà  dit, — au  journal  la  Patrie  comme  tra- 
ducteur et  chroniqueur. 

Dans  l'automne  de  la  mcme  année,  les  citoyens 
de  la  métropole  canadienne,  libéraux  comme  con- 
servateurs, organisèrent  un  grand  banquet  pour 
fêter  un  député  français,  et  M.  Fréchette  et  moi 
nous  fûmes  invités  à  y  dire  chacun  une  pièce  de 
vers  de  notre  cru. 

Jugeant  que  ma  France  serait  une  poésie  bien 
(ifipropriée  à  la  circonstance,  — commu  dit  un  cliché 
presque  aussi  vieux  que  le  plagiat, — je  l'appris  par 
c'd'ur,  et  la  déclamai,  en  temps  opportun,  avec  un 
résidtat  qui  me  valut  rhoimeur  d'être  bissé  pour  la 
strophe  suivante  : 

La  France  no  meurt  pas  ;  et  t|uan(l  clic  se  ('«melie, 

Sou  front  gario  toujours  .sa  majesté  larouclu\ 

Kt  son  vainqueur  épie  en  tremblant  son  sommeil. 

Klledemouni  jirantle  aprC's  le  grand  désastre 

Et  Sedan  ne  lait  pas  i)lus  d'omltre  sur  son  astre 
«^ue  l'aile  du  vautour  sur  l'orlie  tlu  soh  il  ! 

Encore  une  lois,  je  demande  pardon  de  rappeler 
ici  lies  choses  qui  trahissent  le  parfum  d'un  encensoir 
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'qo^-jc  lie   voudrais  pourtant  pas  balancer,  et  faire 
■  servir  h  roiiivrenient  de  mou  aniour-yiropre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'obtins  avec  ma  France  un 
succès  très  flatteur,  et  M.  Frécliette  lui-même  quitta 
son  siège,  à  la  table  d'honneur,  pour  venir,  en 
fl^résence  des  honorables  MM.  Cliapleau  et  Robidoux, 
Kle.MM.  J.-G.-II.  Bergeron,  M.  T.,  J.-G.  Barthe, 
\rthur  Huies,  C.-A,  Geoftrion,  II.  Beaugrand,  II. 
Saint-Louis,  etc.,  m'offrir  ses  félicitations. 

Trois  ans  et  demi  après  le  banquet  en  question, 
M.  Frécliette,  non  content  de  s'être  approprié  les 
trois  premières  strophes  de  ma  France,  me  prer.ait  le 
■dernier  sixain  de  cette  pièce  pour  amplifier  son 
Toast  (I  la  FraiH-r  qui  est  devenu,  depuis,  France 
t(^ut  court,   et  sert   d'épilogue   à  sa    Légende   d'un 

Les  choses  en  étaient  là,  et  je  rageais  sourde- 
ment, depuis  longtemps,  des  rapines  du  lauréat, 
quand,  un  bon  matin,  M.  l'abbé  Baillairgé  fit  voir 
-que  M.  Fréchette  no  s'était  guère  fait  scrupule,  en 
"maintes  circonstances,  de  piller  mes  vers. 

Après  avoir  prouvé  que  l'auteur  de  la  Légende 
il' an  Peuple  m'avait  surtout  plagié  dans  un  sonnet 
<pic  j'avais  lu  à  un  l)anquct  donné  à  M.  Beaugmiid, 
M.  l'alïbé  faisait  les  citations  suivantes  et  les  com- 
inentaires  «pli  les  accompagnent  : 

*'Le  28  (  ctobrc  suivant,— (pril  se  gaspiHc  de  l'ai- 
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-gent  f>our  des  fins  plus  ou  moins  légitimes  I — nou- 
veau banquet  en  l'iionncur  (Vnn  homme  célèbre,  M. 
Auguste  Vermond,  député  de  Seinc-et-Oise,  à  Toc- 
<;asion  do  son  passage  au  Canada.  MM.  Chapman 
et  Fréchette  avaient  écrit  (pielqucs  vers  pour  la  cir- 
constance. 

"  ^r.  Clni[)ni;iii  y  dit,  entre  aiiti'(!s  choses: 

L'luiiiiiiiiit<^  jLic'iMJl  soiiH  (l(>s  jotifjs  <-('Mtonnii*r-s  ; 
La  Fi'jince  tout  à  r<t\\\t  l'nit  ui-iiiidcr  sis  toniuTtc  s. 
Et.  volcan  (nii  vomit  nno  lave  d'airain. 

Kllc  socono  an  vent  les  tonrs  de  la  lîastille 

Kt  l'astri' de  jnillet  à  /'/(or/':»;/ seintille. 
La  sainte  lilierté  ronvre  son  vol  serein  ! 

"  Xous  n'avons  pas  à  eonsidérer  ici  les  idées  du 
l>oète,  ce  qui  nous  importe,  c'est  de  savoir  si  le  /tn/- 
révr<  jettera  de  nouveau  ses  regards  sur  M.  Chapman. 
Mais,  oui  !  Ouvrez  la  ••  Légende  d'un  Peuple,''  pu- 
bliée trois  ans  après,  eu  1S87.  Dans  le  poème  i^^rt/ /?(?(% 
à  la  page  32î>,  nous  lisons  : 

rKKClIKTTK 

<^Miand  d(\s  an{i<[nes  ion<is  l'hunianiti?  se  liisse  ; 
(^)uand  il  est  <|uel«|no  part  nn  jienple  à  secourir, 
<7iii  iloni-  à,  l'horizon  voyez-vous  accourir  ? 
A  j;enoux,  opprimés  !  c'osl  la  Franco  qui  passe. 

"  Antiques  et  centenaires  se  donnent  lauiain,  V/iu- 
manité  et  V horizon  donnent  la  plus  franche  accolade 
à  Vhamanité^  ti  V horizon  !  Vous  n'en  croyez  pas  vos 
jeux  !  Ce  n'est  pas  tout,  poursuivons  et  nous  allons 
être  édifiés. 
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CHAPM.IX 


L'enfant  de  la  natvre,  aK.r  limites  du  mo  ide, 
lîjimpe  sous  lo  fardeau  cU»  sa  niîsb'e  i  ni  monde  ; 
J^a  France  à  son  grand  cœur  sent  la  pitié  venir  ; 

Elle  élève  la  voix et  ses  missionnaires 

Vont  évangéliser  les  tribus  sanguinaires, 
Kt  font  siu-  les  désorts  flamboyer  l'avenir  ! 

FIîECHETTE 

Sans  espoir  et  sans  Dieu  l'enfant  de  la  foret 
Traîne-t-il  sa  mimre  à  raiitre  bout  du  monde, 
(^ui  donc  va  lui  vers^^r  la  lumière  féconde  ? 
Xations,  saluez  !  car  la  France  apparaît. 

(HA PMA \ 

Les  vieilles  nations — ô  merveilleux  spectacles  ! 
Veulent  faire  tomber  enfm  tous  les  olxstaclcs 
l^ui  nuisirent  lon;^temps  à  leur  fraternité  : 

Elle  prend  son  compas,  son  pic  et  sa  truelle 

Et  les  moliifs  atlblés  s'entr'ouvrent  devant  elle, 
Et  Vooéan  la  suit  comme  un  lion  doiupté. 

FRECIIETTE 

De  l'immense  avenir  resplendissanlcaïudn*  ! 
l'uur  vous  joindre  eu  faisceaux,  peuples  de  l'univer: 
Faut-il  percer  les  niont.-i  ou  rai)]iroclier  les  viers  ! 
l'aladin  du  proifi-is,  la  France  arrive  encore. 


CHAl'MAN 

Mais  si  tlcH  ci»ii(|iirra;ils,  assoilles  ilc  veugeanee, 
Allaient  éteindre  un  jour  le  llambeau  de  lu  France, 
Les  peuples  aussitôt  marcberaienl  il  tâtons. 
(^u<5  dis-je  ?  si  jamais  pou  soleil  se  dérobe, 
Les  fcn.x  qu'il  a  versé»  à.  tons  les  coins  du  glolic 
Entpourprrfnnl  encor  le  ciel  des  nations. 
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FRECIIKTTK 


Oui,  péris  s'il  k-  faut, — pardonne  à  ce  mot  soml»n  — 
Ainsi  qu'un  grand  navirs  incendié  qui  sombre, 
On  plutôt  comme  l'astre  immense  qui  s'<?teint. 
Le  soir,  dans  les  brasiers  de  l'iiorizon  lointain, 
J)rap(î  dans  les  replis  de  sa  pourpre  sanglante, 
Et  qui  longtemps  après  que  sa  masse  aveuglante 
S'est  engloutie  au  loin  dans  les  cieux  cntn»uverts, 
!)«'  ses  rayons  mourants  dorr  encor  l'univers. 

''  lÀerijant  de  la  nature  de  M.  Ohapiiiaii  deviont 
<;liez  M.  Fréchette  V  en  faut  de  la  forêt  ;  cet  enfant 
rampe  soas  le  fardeau  de  la  misère,  d'aiirès  M. 
Cliapiniin  ;  ce  même  enfant  traîne  sa  misère  avec 
M.  Fréchette,  et  il  la  traîne  à  Vautre  bout  du  monde^ 
tout  comme  celui  de  M.  Cnapman  aux  limites  du 
monde. 

M.  Cliapinau  parle  du  progrès  des  luitions  ;  M. 
Fréchette  le  suit  sur  ce  terrain  ;  seulement  il  perce 
les  monts  au  lieu  de  les  faire  fCentr* ouvrir  et  il 
remplace  la  mer  par  Vocéan.  Belle  trouvaille  ;  trans- 
liguration  ditKcile  ! 

''  Quant  au  soleil  couchant  de  la  France  de  M. 
Fréchette,.  c'est  exactement  le  soleil  couchant  de 
^[.  Chapman  ;  le  soleil  couchant  du  lauréat  dore 
■encore  Vainvers^  c'est-à-dire  le  ciel  des  nations  de 
l'auteur  des  Feuilles  d'Erable^  et  ce  qu'il  y  a  de 
•plus  intéressant,  c'est  que  la  dorure  est  accompagnée 
de  la  même  pourpre  pour  les  deux  soleils  I  " 

î^'ayant  absolument  rien  à  répondre  aux  accusa- 
tions   de     plagiat    que    ^[.     le    rédacteur   du    Don 
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Combat  portait  récemment  contre  lui  à  propos  de 
mon  Erable^  de  mes  Jo/'cs  et  Souffrattccs  fVHirer  et 
de  mon  sonnet  ù  M.  Beaugrand, — M.  FrécLettey 
après  s'être  borné  à  citer  les  trois  premières  strophes 
de  sa  pièce  et  de  la  mienne,  dit  ou  fait  dire  ce  qui 
suit  dans  la  Patrie  du  20  juin  dernier  : 

Ainsi.  »ra|)ri5  ^I.  I'mMk'  Uaillnirut,',  il  y  a  plajiiat.  C'est 
aussi  notn;  avis. 

Souleinciit  lo  plagiaiicn'ist  pas  celui  f|ue  M.  raî)l)c  pense, 
— noussoniincs  assez cliaiitaMc  s,  (|Uoiquciuiséral)lcs  laï<iurs,. 
pour  ne  pas  l'accuser  d'une  eanaillorio  <|ui  ferait  j)cu  <rii<in- 
neur  à,  l'hal>it  <|u'il  porte. 

Non,  le  plagiaire  n'est  ])as  celui  <|U'il  pense,  car  la  j-iècc 
«le  M.  Frécliette  n'a  pas  été  laibliéo  pour  la  première  l'ois 
dans  la  Lrijcnde  iTiai  J'euple,  mais  a  étéconipo.st'e  et  iniMiéo 
pour  la  l'ùtc  du  14  Juillet  18*»:». 

Le  poot(>  en  a  rotranelié  une  stroj-lie  et  l'a  mise  en  tête  de 
la  pièce  uni  sort  d'épiloicue  à  son  volume. 

Nous  nous  rappelons  même  t|ue,  lorsqvu' M.  Cliapman  hit 
la  sienni!  au  banquet  Vermond,  hs  cens  disai(>nt  :  "  >[ais 
c'est  la  parajtlirasc  de  ton  (^Kfitorzc  ,1  uillct,  rréelictte." 

Autant  de  ligne-  autant  d'accrocs  à  la  vérité. 

(  )ui.  M.  Fléchette,  vous  mutile/  ou  vous  faites 
mutiler  affreusement  hi  vérité,  et  Je  vous  défie  de 
]>rouver  (pie  votre-  Çntiforzc  Juillet  a  été  publié  en 
188o,  (|iu'  vous  CM  avez  pris  uiu'  strophe  pour  faire 
répilogiu;  de  votn;  Jjn/cmlr  il' un  Pciij>k'  ;  }o  vous 
défie  de  prouver  surtout  que  u\ n  France,  qui  compte 
neuf  strophes,  est  hi  parapiirase  du  (^>>i(xtorze  Juillet 
<|ui  CM  coMtit'Ut  une  vingtaine. 

Vous  blaguez  vos  lecteurs,  M.  Frécliette,  et  j'en 
ai  convaincu  moi»  nmis  en  leur  faisant  voir  la  lias.se^ 
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de  la  Patrie  où  ils  ont  constaté  que  votre  Quatorze 
Juillet  a  paru  en  1881, — en  leur  ouvrant  la  L'ijcnde 
d'Kn  Peuple  à  la  fin  de  laquelle  s'étalent  l<?s  strophes* 
que  vous  m'avez  enlevées  pour  en  faire  oriuiuai re- 
nient le  commencement  de  votre  'J\>nst  à  la  Fra))r-c.- 

Et  puis,  vous  avez  eu  bien  soin,  M.  Fréclictte,  de 
ne  pas  relever  la  dernière  strophe  do  ma  France^. 
que  M.  l'abbé  lîaillairgé  met  en  lumière  et  que  vous 
m'avez  prise  eamme  les  trois  autres.  Vous  n'avez, 
pas  relevé  cette  strophe  pour  la  raison  bien  simple 
que  la  date  de  sa  publication  m'est  favorable,  romme 
d'ailleurs  toutes  les  datessont  pour  moi  relativement 
à  ce  que  vous  avez  escroqué  à  votre  fr^re,  à  Victor 
Hugo,  Lamartine,  Musset,  (Jaulier,  J^econte  de 
Lisle,  André  Tbeuriet,  Maurice  Rolliuat,  José-Maria 
de  Hcredia,  M"'*  de  Girardin,  Créniazie,  etc. 

Ku  tout  cas,  il  ressort  de  ce  qui  précède  que 
M.  Fréchette  a  nulle  fois  plus  d'audace  que  de  juge- 
ment. 

Et  le  tait  d'avoir  (piitté  son  siège  au  banquet 
Vermond  pour  venir  m'oflVir  ses  congratulation» 
démontre  clairement —on  ne  va  pas  féliciter  ceux 
(pli  nous  volent,  n'est-ce  pas  ? — que  l'accusation  du. 
lauréat  est  mensongère,  et  démontre  bien  aussi  qu'il 
surgit  toujours,  tôt  ou  tard,  :i  défaut  de  preuves 
péremptoires  et  tangibles,  des  circonstances  assez 
éloquentes  pour  faire  condamner  un  coupable,  si 
audacieux  et  si  retors  qu'il  puisse  être. 
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III 

l'ii    petit    fragment  de  la    BasiUle  rcvfjc  et    de 

L'Jï.r/Vé  pour  terminer — et  <i(^  pcrpcfvain  rei  mni\c- 

ri'on  : 

ELiE  r.KirmKT 

Ft  ce  jeune  himinic,  c-o  ninuvnisi  sujet.  Aiipr.stc  ritrriiuix, 
n'a-t-<>n  jaiiiMis  t  utondn  j  arln-  ili"  lui  ?  ?s'(sl-il  jinnnis  n  m  mi 
dans  .«(OU  |  ays  natal  ? 

KnKCHKTTK 

ArCiiviK. — Kt  ce  jeune  lic.iu)iu',  ce  luauv.ais  sujet,  l'exili'. 
en  a-t-(tii  jainais  tuteudu  jarhr?  Kst-il  jamais  n  V(  nu  au 
pays   ' 

HUE  BERTIIET 

— .le  ne  erois  |  as,  nutugicur;  car  il  y  a  eu  un  hnijs  eu  (ii 
l'eût  laj/idé  s'il  avait  esé  se  niontrr r.  C'est  une  histoire  <;ui 
a  fait  grand  Itruitdan.s  le  ttni|s.  On  était  si  indi.uné  contre 
lui,  qu'il  l'ut  uhliifé  de  se  cadur,  et  eu  supi  (  se  qu'il  s'en;- 
barqua  sur  un  navire  en  i  artance  j  our  le  Ei  vaut.  Quoi  (juil 
en  soil.  on  n'a  januiis  eu  de  ses  nouvelles,  (t  tasit  mieux  ; 
c'est  lut  e-lienaj  an  de-  nmius. 

ERECHEriE 

C'AYor. — Non  ;  eiuand  les  autres  e.xile's  sont  revenus,  j'ai 
entenelu  dire  comnu'  ça,  entre  les  1  rane-lu's.  qu'il  avait  |  e'ri 
eu  voulant  s'i-cluvt.per  élu  bAlinuut  ejui  les  einnuMiiil  dar.s 
les  pays  chauds,  aux  HeMiuudes  qu'ils  aj  pellent  ces  j  ays-là. 
je  pe'use.  Mais  il  y  a\ail  j  as  de'  daujjer  epi'il  se>  rein<;ntre 
par  icitle.  Aprè.s  t;n,y  lut  s'fourre'i-  puini  les  re;volt<fs  d«  s 
paroi8s(8  el'en  haiit.  11  l'ut  ixtigue"',  eouilaniiu''  à  être  piudn. 
un  tns  d'aU'aires  :  eulin  il  lut  r.xile;  avec  h  s  autris.  Tonjeurs 
qu'il  CHt  mort,  e-t  ma  foi,  y  a  j^ns  ele'  mal  à  ça,  y  i  ii  a  tonjniU". 
asjeer.  «le  cru  vauriens-h\  *\ni\»  le  nuiudc». 

KLiK  ni'.irniKT 

Amen!  re'pliqiia  le*  iiahah  av(>e  sanu-lVoid.  Mais  |M)ur  en 
rev(  nii'  à  l.inmiard,  il  f  assej  «iiii-  un  lioniule  liomnie,  n'(  st-ee 
\i\n  '! 
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FJJECHKTTK 


Aicrsri:. — Aincul  Mais  pour  cii    n-vt'iiir  à   .Idiiii,  <  st-co 
«juil  passer  p(jiir  lioniutc  Jujinim-  '! 

Ce  qu'on  vient  de  voir  est  sans  doute  bien  liunii- 
liant  pour  le  biKi'éat  et  pour  ceux  qui  ont — selon  un 
vers  du  grand  maître — jyrosterné  devant  lai  leur 
f/rarr.  plutituilc  ;  mais  tout  cela  u'est  pourtant  qu'une 
lieur  an  prix  de  ce  que  vont  révéler  mes  prochains 
articles. 


CADIEUX 


Los  légendes  appartiennent  aux  premiers  qui  les 
recueillent,  les  écrivent  et  leur  donnent  le  cachet 
personnel  aurpu'l  on  reconnaît  le  style  de  tel  ou  tel 
aiiteur. 

Parmi  les  écrivains  étrangers  que  ce  genre  «le  lit- 
térature a  passionnés  figurent  au  premier  rang  les 
frères  (Jrinim,  qui  ont  parcouru  toutes  les  campagnes 
de  l'Empire  allemand  en  qiiête  de  traditions  hé- 
roïques, et  qui  on  ont  fait  une  ample  moisson  et  de 
nombreux  récits  dont  aucun  poète  ou  romancier  n'a 
jamais  songé  à  leur  contester  la  paternité. 

L'd'uvre  patriotique  des  frères  Grimm,  M.  J.-C, 
Taché  l'a  continuée  sur  le  sol  du  Canada  ;  et  ce  lit- 
térateur original  a  publié  une  foule  de  légendes 
populaires  (pii  nous  ont  révélé  de  sublimes  actes  de 
courage  et  de  dévouement  restés  trop  longtemps 
ignorés,  et  qu'aujourd'hui  nous  évoquons,  avac  fierté, 
comme  une  part  du  patrimoine  glorieux  «jue  nous 
ont  légué  nos  pères. 
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Vue  des  plus  omouvantcs  traditions  qui  aient  été 
recueillies  par  M.  Taché  est  colle  du  dernier  exploit 
de  Cadieux,  cet  héroïque  coureur  des  bois  qui,  pour 
sauver  des  compagnons  poursuivis  par  les  sangui- 
naires Iroquois,  périt  dans  la  forêt  primitive  do 
rOttawa,  et  que  l'on  retrouva,  quelque  temps  apros 
sa  mort,  couché  dans  une  fosse  creusée  de  ses 
propres  mains,  et  pressant  encore  outre  ses  doigts 
glacés  une  écorce  de  bouleau  à  laquelle  il  avait  confié 
— sous  forme  de  complainte — ses  dernières  angoisses 
et  son  suprême  adieu. 

Pour  obtenir  les  renseignements  qu'il  lui  fallait 
pour  écrire  l'histoire  de  Cadieux,  M.  Taché  fit  do 
longs  vovagos,  et  mit  à  contribution  ses  connais- 
sauces  intimes  et  pratiques  de  la  rude  vie  dos 
hommes  de  la  foret. 

Ce  ne  fut  qu'après  bien  des  tentatives  iutVuitueuses 
qu'il  }»arvint  à  roncontror  quel([u'un  se  rappelant 
encore,  mais  vaguement,  la  complainte  qu'on  avait 
trouvée,  il  y  a  deux  cents  ans,  sur  la  poitrine  du 
héros  mort  victime  «le  son  dévouement  ;  et  les 
quelques  bribes  quo  lui  en  dit  un  vieux  ijuidc — le 
père  Morachc  —  hii  aidèrent  à  reconstruiro  et  à 
remettre  on  hunièrc  un  dos  i'ails  les  jiliis  ronuir- 
quabloH  «h's  [d'i-micrs  temps  de  la  coloiiio,  (pic 
l'ombre  de  l'oubli  noyait  déjii,  et  qui,  sans  l'auteur 
do  Forestiers  r.l  Vo>/a(jrnrs,  so  serait  vite  évanoui 
diins  la  nuit.  d(>s  aufos. 
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Dans  son  récit  M.  Taché  a  nii?s,  grâce  à  sa  riche 
imagination,  la  poésie  et  le  merveilleux  qui  se 
trouvent  dans  toute  légende,  et,  une  fois  son 
Codietu  publié,  personne  ne  pouvait  judicieusement 
le  traduire  ou  l'amplifier,  sans  doiuier  le  nom  de 
celui  qui  Favait  originairement  écrit. 

\Jn  écrivain  n'avait  pas  plus  le  droit  de  tirer  parti 
du  travail  de  M.  Taché,  sans  lui  en  attribuer  le 
mérite  littéraire,  que  ^[.  Lomay,  par  exemple,  ne 
pouvait,  comme  traducteur,  signer  Ecangeline,  sans 
dire  que  Longfellow  en  était  le  véritable  auteur. 

En  d'autres  termes,  l'auteur  d'un  récit  légendaire 
a  droit  à  la  propiiété  littéraire  de  son  travail,  au 
même  titre  que  l'auteur  d'un  roman  historique 
L'un  emprunte  son  motif  à  la  tradition  qu'il  invoque, 
l'autre  prend  le  sien  à  l'histoire,  et  l'œuvre  concrète 
appartient  à  l'écrivain  qui  a  dramatisé  l'un  ou  l'autre. 

Mais  M.  Fréchette,  lui,  ne  recule  devant  rien  :  il 
s'est  emparé  <'n  tapinois  de  la  légende  de  Cadieux, 
l'a  versifiée  cahin-caha,  sans  rien  changer  du  cadre, 
sans  mentionner  le  nom  de  M.  Taché,  faisant  parler 
José  à  la  place  du  vieux  Morache,  et  i)OUssant  le 
sans-gêne  jusqu'à  utiliser  des  fragments  de  la 
phraséologie  origimde  pour  façonner  ses  hémistiches. 

Si  incroyable  que  puisse  sembler  un  pareil  escamo- 
tage, il  est  absolument   vrai,  et  les  citations  que  je 

ferai  de  la  prose  de  l'auteur  de  Forestiers  et  Vo)jageurs 
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et  des  vers  du  lauréat  prouveront  que  celui-ci  a  cru 
pouvoir  toujoure  tromper  impunément  le  public. , 

Qu'on  en  juge  : 

"  Cadieux  était  un  voyageur-interprète  marié  à 
une  Algoncpiîne  :  il  passait  d'ordinaire  l'hiver  à  la 
chasse,  et  l'été  il  traitait  avec  les  sauvages." 

Tn  jeune  lionimo  an  rognnl  ivvour  et  diuSieux, 

Un  brave,  qnc  ces  fiers  trappeurs  nonnnaient  Cadieux. 

Connaissant  l'algonquin,  leur  servait  d'interpi-ûte. 

Ce  regard  studieux,  dans  le  premier  vers  que  je 
viens  de  citer  est  évidemment  pour  donner  une  rime 
millionnaire  à  Cadieux^  et  je  ne  connais  rien  de 
plus  malhabile  dans  les  vers  les  plus  boiteux  de 
M.  Fréchette. 

"On  était  alor.s  au  mois  de  mai,  et  Cadieux  atten- 
dait les  sauvages  de  l'Isle  et  des  Courte-Oreille,  qui 
devaient  descendre  en  même  temps  que  lui  jusqu'à 
Montréal  avec  des  pelleteries. 

"  La  i»lus  grande  tranquillité  régniiit  dans  les 
cabanes  du  Petit-Kocher,  lorsqu'un  bon  jour  un 
jeune  sauvage,  (pii  était  allé  roder  autour  dos  rapides 
et  en  bas  du  }»oriage,  arriva,  tout  essoufflé,  au 
milieu  des  familles  dis[)ersées  autour  des  cabanes,  en 
criant  :  N'attuour  !  Nattaour  !  " 

l.'n  Hojrdn  mois  ilc  mai.  l'intrrpn'te  tt  ses  Imnnues 
Campaient  pn'fi.Hément  :1  l'endroit  où  n<»ns  somnn»-. 
Anpri""^  d'un  \'i'\\  p:iir'il  ils  apaisnirnt  ioui-  faim 
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D'un  nistiquc  repas  qui  tirait  ù  sa  tin, 
Et  chacun  s'apprêtait,  pour  réparer  ses  Ibrcrs, 
A  s'en  aller  (iorniir  sous  les  huttes  d'écorccs. 
Lnritfftr  Hii  jeune  sauva(/e,  au  parti  dévctur. 
Arrhui  tout  à  coup,  i-ricuit  :  yatttiDitt  .' 

M.  Fri''cJiotte,  qui  ne  paraît  pas  avoir  compris  ce 
que  voulait  dire  Nattaoui\  et  qui  l'a  écrit  parce 
qu'il  l'avait  sous  les  yeux,  chez  M.  Taché,  a  fait  là 
— ce  qui  est  un  tour  de  force — uu  vers  de  onze* 
pieds,  puis([ue  ce  mot — qui  signifie  Iroqaois — ne  se 
prononce  pas  Nafta-oit-é,  mais  bien  XattaSê. 

"  Il  n'y  avait  qu'un  seul  moyeu  d'échapper,  c'était 
de  sauter  les  rapides,  chose  à  peu  près  iuou'ie  ;  car, 
comme  le  disait  le  vieux  Moraclie,  ils  ne  sont  pas 
drus  Ia's  canots  qui  sautent  les  Sept-CItutes." 

— Ah  !  messieurs,  lit  José, 'y  ne  crains  pas  les  luttes 
De  l'aviron  ;  mais  Jà,  descendre  les  Sept -Chutes, 
Nom  <run  chien  !  aussi  vrai  ([uejc  suis  de  Sorel, 
Je  lui  dit  liieii  (les  fois,  rji  n't>st  pas  naturel. 

Assurément,  tout  cela  est  bien  étrange,  et  l'homme 
de  Sorel,  (jui  est  là  iK)ur  la  rime,  pèche  énormément 
contre  le  naturel,  sans  compter  Je  rai  dit  bien  tles 
Jois  qui  est  une  affreuse  cheville. 

"  Oii  s'était,  eu  partant,  recommandé  à  la  bonne 
sainte  Anne,  et  l'on  priait  de  cœur  tout  le  temps.  " 

I.e  ternis  presse.    On  se  lait  de  rapides  aditux. 
Les  canots  sont  par(?s;  on  invoipie  la  ^'ier<re. 

— "Je  n'ai  rien  vu  dans  les  Sept-Chutes,  disait 
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«lans  la  .suite  la  femme  de  Cadieiix,  qui  était  une 
pieuse  femme,  je  n'ai  rien  vu  qu'une  grande  dame 
blanche  qui  volligeiit  devant  les  canots  et  nous  mon- 
trait la  route  ". 

Aussi  raconto-t-on  <|iruiu'  foinnic  sauvage 
Pendant  que  les  canots  s'éloignaient  du  rivage, 
Avait  vu,  dans  le  pli  d(«  grands  brouillards  do\itcux. 
Vu  long  fantôme  blanc  qui  fuyait  devant  eux. 

M.  Taché,  se  servant  habilemeiit  <lu  merveilleux, 
fait  voltiger  en  avant  des  fugitifs  une  grande  dame 
blanche  qui  leur  montre  leur  route  à  travers  les 
brisants  des  Sept-Chutes. 

M.  Fréchctte,  lui,  qui  n'avait  pourtant  qu'à 
suivre  les  lignes  du  canevas  qu'il  avait  subtilisé, 
met  dans  le  pli  des  grands  brouillard.^*  douteux  un 
long  fantôme  blanc,  (pli  n'indique  pas  leur  chemin 
aux  canotiers,  mais  se  sauve  devant  eux,  comme 
s'il  en  avait  peur  ;  et  ce  qui  est  d'une  grande 
beauté  chez  le  prosateur  devient  une  grosse  sottise 
chez  le  versificateur,  que  la  nu'sure  et  la  rime  ont 
fonîé  à  défigurer  son  modèle. 

"  Mais  ce  n'était  pas  tout,  cependant,  il  [allait 
encore  que  quehpi'un  restîtt  sur  i)lace  pour  opérer 
une  divor.sion,  attirer  les  Iroquois  dans  le  bois  et  les 
empêcher  ainsi,  une  fois  engagés  dans  le  portage, 
de  porter  leur  attention  sur  les  rapides  et  de 
coni^aîtro  ce  (jui  <'tait  arrivé. 

"  Cudieux,    coiuiu"'  !.•    \)\\\>   ciVjKiblc   et    le    plus 
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entoiicUi  de   tous,  se   chîirgoa  do  la  ]u'ri11(Mis(>  maii* 
£r<''ncreuse  mission.".  ... 

Mais  l'alûmc  rnuichi.  lo  prublOni»'  renaît. 
Les  cruels  Iroquois,  dojit  l'esprit  se  connaît 
En  ruses  de  eomliats,  d'espaces  en  espae,es 
Se  sont  éclielonnés  et  surveillent  les  pusses. 
ll/aiit  ici  )jiiel(jii' an  pour  tromper  l'ennenii, 
Il  faut  al)s<jlni)ieiit  <iu'on  choisisse  ijarnii 
Tous  ces  désespérés  un  Imninie  (jui  consente 
A  couvrir  de  i<on  corpn  la  teriil»le  d«>scente. 
(^ui  se  dévouera  ? 

— .M<ii,  dit  siiiipleinciit  Csulieux. 

Diable  !  il  fallait  que  Cadieux  eût  le  corps  passa- 
blement long  pour  en  couvrir  les  Sept-Chutes. 

Plaisanterie  li  part,  le  /««/'éf/Mi'exprime  pas  une 
idée  juste  quand  il  dit  (pie  Cadieux,  appelé  seule- 
ment à  tromper  l'etinemi,  consent  à  couvrir  de  son 
corps  la  descente  de  ses  amis  dans  un  rapide  de 
rottawa,  tout  comme  un  capitaine  prêt  à  taire  de^a 
personne  un  rcin[>art  aux  soldats  qu'il  commande. 

''  Une  heure  ne  s'était  pas  écoulée  qu'un  coup  de 
fusil  retentit,  suivi  d'un  autre,  puis  de  plusieurs. 
Pendant  cette  lutte,  au  bruit  des  détonations,  les 
canots,  engagés  dans  les  terribles  courants,  bondis- 
saient au  milieu  dos  bomUons  et  de  l'écume.  . .  ."' 

Kt  tandis  quo(  V.c'ieux,  qui  remonte  la  beru:e, 

.lette  un  coitp  de.  Jmil  aux  cent  échos  du  soir. 

On  lance  les  Ciinota  dais  le  tovrhiUon  ml: 

Tout  ilistpuratt  soudain  dans  !'<  nihre  et  dans  V/rmuc. 
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Décidément,  si  un  rapide  est  un  tourbillon,  il  doit 
être,  Ji  cause  de  ses  flots  écumeux,  plutôt  blanc  que 
noir  ;  et  je  suis  certain  (pie  M.  Fréchette  a  écrit  les 
deux  derniers  vers  parce  que  Victor  Hugo  a  dit 
dans  les  Orientales  : 

Ain-ii  tont  «lispjnit  tl:ins  1«'  noii"  loiirhillon. 

"  Pendant  trois  jours  les  Iroquois  battirent  la 
forêt  pour  retrouver  les  traces  des  familles,  ne 
s'imaginant  pasnicme  (pi'ils  eussent  pu  entreprendre 
la  descente  du  rapide  ;  pendant  trois  jours  aussi,  ils 
traquèrent  le  brave  voyageur  dans  les  bois." 

Sans  dfiuti' 
C^uc  If  i^iiuvrc  Cadicux,  égaré  sous  lu  voûte 
Des  bois  épais,  loiiRtomps  dut  errer  au  hasard, 
\)v  raviiH  en  ravins  Iraqnc  comnir  lOi  rennnl. 

l'as  besoin  d'ctrc  un  renard  pour  s'apercevoir  que 
le  lauréat  n'a  comparé  Oadieux  à  nu  quadrupède 
que  pour  la  l'ivne. 

lu  sans  doutr  «in'aussi,  de  dcvoAincnl  prmtlijue, 
lîicn  <|u'épuisé  tic  l'aini,  de  soif  et  do  fatigue, 
l.ongtc  nips,  à  la  fa(;on  de  nos  rudes  elinssems. 
Il  avait  harcelé  ses  lAehes  agrcsneurs 
<^AU  »U'  tlipit  enlin  Itidtiront  en  retraite. 

M.  Fréebette  prétond  «pTun  homme,  traqué  comme 
un  renard  et  mis  dans  la  nécessité  de  se  défondre  ou 
de  mourir,  est  prodigue  <le  dévouement  ! 

Et  que  dire  dos  Inupiois  rjui,  harcelt''s  par  un  stMiI 
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lioinme,  battirent  en  retraite  de  dépit,  chagrin  iiièlr 
d'un  peu  de  colère  '. 

"  ]Miisienrs  jours  s'étaient  écoulés  depuis  le  départ 
des  familles  du  Petit-Koelier,  ou  avait  eu  connais- 
sance du  retour  des  [roqnois,  et  Cadienx  n'était 
pas  encore  ariivé  :  trois  lionnnes  partirent  donc 
]>our  aller  à  la  rencontre  de  rinter[>rète  et  de  sou 
•<toni[)agMon.  Ces  trois  voyageurs  remuntèrent  l'Ou- 
taouais  jusqu'au  Portage-du-Fort  *\\w-  trouver  de 
traces  de  quoi  que  ce  tut .... 

"  Deux  Jours  plus  tai*(l,  c'était  le  trei/iènie  depuis 
la  séparation  de  radieux  et  des  taniilles.  ils  revinrent 
surleuis  i)as.  après  avoir  consulté  les  sauvages  qu'ils 
rencontrèrent,  certains  (pie  leurs  doux  amis  étaient 
rendus  au  lac  des  Deux-Montagnes  ou  morts. 

"  En  repassajit  île  nouveau  près  du  JVtit-Koeher, 
Ils  aperçurent  de  loin,  sur  le  bord  du  sentier  du 
portage,  à  coté  de  la  petite  lo(fc  qu'ils  avaient  crue 
abandonnée  quelques  jours  auparavant,  une  croix  de 
bois  dont  ils  s'approchèrent  avec  un  respect  mêlé 
d'un  étounement  étrange.  " 

Après  une  len.mu'  seniaino, 
8cs  iui(icii!<  coiupajinons,  que  le  devoir  ramène, 
Kcniontnieiit  le  jx^rtage,  apportant  «les  secours, 
lis  Wattircnt  les  hois  durant  ([uatre  ou  cinq  jours, 
Et,  fatigués  enliu  de  reclieivlie  impuissante. 
Ils  allaient,  l'ilme  en  deuil,  reprendre  la  des<'ente. 
Lorsque,  sous  un  abri  d'épaisse  frondaison. 
Une  croix  do  bois  brut  qui  xortaif  dit  gazon 
Attira  leurs  regards. 
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Il  n'y  avait  eertainemcnt  aucun  gazon  au  pied  de 
cette  croix  plantée,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
au  bord  d'une  fosse  fraîchement  creusée,  et  c'est 
encore  la  rime  qui  a  fait  commettre  à  M.  Fréclictte 
l'inexactitude  que  je  viens  de  souligner. 

C'était  dans  co  lieu  iiu'mo. 
J>os  chcrclioiu-s,  ù  ruspcct.do  ce  funèbre  eniblémo, 
Accoutumés  ù  t«nit,  no  furent  pus  surpris. 
Dans  hnir  mâle  douleur  ils  avaient  tout  compris. 

D'après  la  légende  on  prose,  les  compagnons  de 
Cadieux  s'étoimèrent  avec  raison  de  voir  une  croix 
dressée  dans  un  endroit  où  tout  récemment  encore 
il  n'y  avait  pas  un  être  humain. 

D'après  la  légende  en  vers,  ceux  qui  étaient  à  la 
recherche  du  héros  disparu  ne  furent  pas  surpris  en 
apercevant  de  loin  le  funèbre  emblème,  et  com- 
prirent tout  de  suite  que  Cadieux  était  mort,  (ju'il 
avait  creusé  de  ses  propres  mains  sa  fosse,  qu'il 
avait  mis  lui-mCMue  h  sa  tête  le  symbole  de  In. 
rédemption  du  monde,  et  tracé  sur  une  écorce  de 
bouleau  une  complainte  de  onze  cou[»lets  !  !  ! 

"  La  croix  était  [dantée  à  la  tète  d'une  fossi-,  à 
peine  creusée  dans  le  sol,  et  dans  cette  Ibsse  gisait 
le  corps  encore  frais  de  Cadieux,  à  demi  enseveli 
sous  des  branches  vertes.  Les  mains  du  mort  étaient 
j(MntOH  sur  sa  poitrine  sur  laquelle  reposait  un  large 
iV'uillet  d'écorce  de  bouleau  couvert  d'écritures. 

"  Celui  d'entre  eux  qui  savait  lire  lui  les  t'critureH 
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«oiifiécs  à  co  papier  dos  bois  et  les  relut  plusieurs 
fois,  en  faee  du  cadavre  à  lyelne  refroidi  du  bravo 
Oadieux." 

JI.s  s':ii)i»nK--lièr('iit.     I^à,  <l;ms  uno  l'osso  ouvfrt*'. 
De  <|iK'l<|U<*s  braiichos  d'arbre  à  doiiu  rccouvfutc, 
lu  cadavre  jrisait,  à  peine  refroidi. 

Lt'  dernier  liomistiche,  bien  sûr,  n"a  pas  dCi  coûter 
•grand  cftbrt  à  M.  Fréehette  :  le  riraeiir  n'a  eu  qu'à 
le  décalquer  de  la  dernière  pbrase  que  j'ai  citée  do 
M.  Taché. 

(  "était  Cadieux.     S(»n  Iront,  par  la  mort  alourdi, 
(lardait  eoiiune  mi  reflet  de  l'oraison  sii]ir(*'me. 

Cadieux  devait  avoir,  eu  eftet,  le  front  lourd:  il 
•était  mort  et  enterré  ;  et  la  contradiction  flagrante 
•<p.i'il  y  a  entre  l'idée  que  le  héros  avait  le  front  alourdi 
et  celle  qui  nous  le  montre  comme  animé  encore 
par  le  reflet  divin  que  la  prière  met  sur  la  figure  dos 
:agonisants  est  chez  le  versificateur  une  nouvelle 
preuve  de  sou  manque  d'équilibre  et  de  logique. 

Dans  sa  main  décharnée  un  rusti«iue  poème 
<inc,  sans  doute  déjà  conclu'  dans  son  toinhcmi. 
Le  (loiiT  martyr  avait  écrit  sur  nn  laml>ean 
D'éeorce,  reposait  sur  sa  poitrine  éteinte. 

Pour  M.  Fréehette  une  fosse,  à  peine  creusée  dans 
le  sol — comme  dit  M.  Taché — est  un  tombeau. 

■V. 

Pas  exigeant,  le  po^te  national. 

Et  puis  je  trouve  pas  mal   tortillé  et  entortillé  ce 


102  I.E  l.AUKKAT 

lambeau  (Fécorce  reposant  en  même  temps  sur  la 
poitrine  et  dans  lu  main  décharnée  de  ce  dowjT 
njartyr,  qui  avait  poussé  la  douceur  jusqu'à  harceler 
ses  ennemis  et  à  les  faire  battre  en  retraite. 

*"*  Cadieux  était  voyageur,  poète  et  guerrier  ;  ce 
qu'il  avait  écrit  sur  l'écorcc  dont  il  est  parlé  était 
son  chant  de  mort.'' 

C était  xon  clinvt  de  innrt  v\  sa  dcniirrc  i)l:unt(\ 

Celait  son  chant  de  mort  est  un  autre  hémistiche 
qui  a  été  pris  tout  fait  dans  la  phraséologie  de 
M.  Taché,  comme  et  sa  dernière  }:>laintc  n'est  qu'une 
saillante  et  grossière  ciieville  nécessitée  par  la  rime^ 

Qu'on  se  le  rappelle  l>ien,  M.  Fréchette  n'a  pas 
morne  mentionné  dans  son  Cadieux  le  nom  de 
M.  Taché  dont  il  avait  ainsi  servilement  copié  le 
thème. 

Kt  voilà  une  fois  <lr  i>lus  prouvées,  la  probité, 
rimagination,  la  logique  et  l'originalité  du   la}(ré((t.. 
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llegartloz  aiitour  do  vou.s  :  tout  ce  «jiii  iialpite, 
ïiiunnnre,  gazouille,  chante,  est  fivlo  et  délieat. 

Lo  roseau  qui,  sous  les  baisers  de  l'onde  ou  du 
vont,  vibre  avoi-  tant  do  douceur  et  d'iiarnioiiie,  est 
un  arbuste  grole  ;  le  blé,  auquel  la  brise  donne  des 
ondulations  si  mélodieuses,  est  une  plante  fluette  ;  le 
rossignol  est  un  <les  plus  petits  inaëstros  delatbrèt  ; 
le  stradivarius,  sur  les  cordes  du<piel  irissonnent 
tour  à  tour  la  voix  humaine,  le  gazouillis  des 
sources,  la  chanson  des  nide,  est  un  instrument  (pie 
le  moindre  choc  peut  briser. 

Et  pouniuoi  le  divin  ouvrier  a-t-il  fait  la  femme 
}»liis  fragile  (pic  riiomn»e? 

Sans  doute,  pour  que  son  cauir,  débordant  de 
passion,  d'extase  et  d'amour,  vibrât  plus  sponta- 
nément et  plus  largement  aux  soutHes  des  senti- 
ments les  phis  délicats,  les  plus  purs,  U\s  pins  enthou- 
siastes et  les  plus  généreux. 
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Il  en  est  ainsi  des  poètes  et  des  artistes  qui  sont, 
presque  tonjoiii*s,  faibles  comme  des  femmes,  vibrants 
comme  des  roseaux  que  le  moindre  souffle  agite,  et 
dont  la  sensibilité  eu  fait,  pour  ainsi  dire,  des  êtres 
à  part. 

Edouard  Turquety,  faisant  allusion  à  la  nervosité 
inhérente  au  tempérament  des  [)oètes,  a  éerit  : 

>"c  vous  Ctonnez  point,  crcaturcs  diviius, 
(^i.o  In  sève  honillomio  et  l>!\tto  vos  poitriius 

Théophile  Gautier,  s'ad ressaut  à  la  pléiade  des 
poètes  de  1830,  ces  révolutionnaires  de  la  tVtrme  qui 
ont  accompli  de  si  merveilleuses  choses,  disait  : 

("rsf  là,  Ir  ^raïul  souci  qui  tous,  taiU  ([Uc  nous  sojnnus. 

DîUis  cet  Ajic  mauvais,  austtrcs  jeunes  lioinmes. 

Nous  fait  le  teint  liride  et  nous  cave  les  ijeux  ;  ' 

Iji  passion  du  beau  nous  tient  et  nous  tourmente. 

La  sève  sans  issue  au  fond  de  nous  fermente. 

Va  de  (M'ux  d'aujtiurd'liui  liien  peu  deviendront  vieux.   - 

Assurément,  ce  n'est  pas  eti  parlant  de  M. 
Fréehette  que  (Jautier  et  Tunpicty  cu.ssent  écrit  les 
vei*s  que  Je  viens  de  citer. 

Xon,  il  n'y  a  pas  à  craindre  (pie  la  .'^cve  poétiipir 
<pii  hii  bat  la  poitriiu*  n'aille, /^^v7/^()  ?«<■;•  .9^\ç/fW'r.y. 

D'ailleurs,  renvcl()p[»e(pii  Icenirassc  pciU  i-ndurer 
l)i<'ii  dc.^  coups  de  cette  sè\'i'  a\  aiit  (pi'cilc  se  rompe. 


I.  Amour  et  /•'oi,  li'Tv  stroplip  de  1".  (///<•  ii<-s  P,i'-fe.< 
2    IWsits  Compl^lti,  3èmc  stropite  df  Dé.ithi. 
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avant  que  le  hinréat  ait  les  ytax  caves  et  le  teint 
livide. 

Plaisaiitciic  -a  part,  M.  Fréchette  n'a  pas  le 
tempérai u ont  <lu  poète  ;  bien  an  contraire,  il  est 
replet,  sangnin,  et  rien  chez  !ni  n'indiqne  la  nervosité 
<ln  rossignol,  bien  qu'il  obante  an  clair  de  la  lune,  la 
fragilité  dn  violon,  bien  qn'il  soit  ronflant,  la  sensi- 
bilité (II!  roseau,  bieti  qu'd  sonne  crenx. 

M.  Fn'çbette  est  flegmatique  et  ressemble  à  un 
bon  «"-ros  l)onri*:e()is  enrichi  dans  le  commerce  des 
sucres  on  des  cotonnades. 

Aussi,  le  lauri'<(f  a  t-il  l'état  que  lui  assignait  sa 
carrure  dé  rentier  :  il  est  cossu,  et  il  est — tout  le 
moiide  le  sait — incessamment  tourmenté  de  Votiri 
■vicra  James,  une  autre  anomalie  chez  un  poète. 

11  aime  l'argent,  et  son  ambition  d'en  l'aire  ne 
connaît  jias  d(^  limites. 

Malbeuri'usenient.  la  soit"  «In  huri'  lui  a  causé 
bien  des  mécomptes  et  bien  des  déboires. 

Kn  eft'et,  c'est  son  amour  du  sonnant  qui  lui  a  fait 
plagier  Klie  Berthet  ]»our  dramatiser  VExilé 
dont  les  représentations,  qui  devaient  lui  raf>- 
porter  de  gros  bénéttoes,  se  sont  terminées  d'une 
façon  si  tragique  et  si  humiliante  ;  c'est  encore  son 
amour  du  quibus  qui  l'a  poussé  à  copier  d'un  roman 
Iduisianais  Th>i}tdert)oU-  -un  autre  drame — qui  a  eu 
à  ye^v-^'()rlv  le  même  succès  que   VExilé  à  Mont- 
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réal, — à  écrirti  sur  Grelot,  dont  le  nom  commence  à 
s'ideiitilicr  avec  le  sien,  à  i>nh\\o.r  Jcccn- Baptiste  de  la 
Salle  sur  du  carton  à  boîtes  pour  en  grossir  l'édition, 
:i  lancer  les  Feuilles  roi.  . .  .antes,  qui  ont  achevé 
de  l'aplatir  comme  auteur. 

Les  Feuilles  volantes  ! 

A^oilù  un  livre  qui  a  eu  le  sort  de  toutes  le^  feuille» 
qui  volent  ou  qu'on  vole,  et  sa  publication  a  donné 
lieu  à  un  incident  dont  je  me  suis  bien  amusé  et 
(|ne  je  me  hatc  de  vous  faire  eonnaître. 

II 

En  1800,-  -chose  inouïe  <1ans  les  annales  de  la 
littérature  canadienne, — on  oôVit  à  M.  Fréchetle  do 
lui  acheter  quinze  cents  exemplaires  d'un  recueil  do 
poésies  inédites  qu'il  était  censé  avt)ir  dans  ses 
rartons. 

Knchaïité  de  cette  oô're  si  libérale,  le  lauréat 
r.'unit  à  la  hrite  tous  les  vers  plus  ou  moins  anodins 
(pi'il  avait  disséminés,  dejmis  cinq  ou  six  ans,  dans 
les  journaux  et  revues  du  pays, — à  l'exception,  par 
exemple,  de  sa  itioce  à  Sarah  Bernardt, — en  lit  un 
manuscrit  «le  deux  cents  pages,  et  conclut  des 
arrangements  }M)nr  l'impression  immédiate  de  cette 
primeur. 

Mais,  au  mi^ment  de  livrer  sa  copie  à  l'éditeur,  il 
hésita  ;  il  se  dit  <pi'il  était  bien  hasardeux  de  risque*.* 
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sa  réputation  sur  un  voliniie  aussi  faible,  et  il  rcHolut 
de  faire  une  pièce  de  résistance  qui  pût  soutenir  ses 
futures  Feuilles  volanteft. 

Sachant,  néanmoins,  qu'il  était  incapable  de  créer 
seul  quelque  chose  d'assez  fort  pour  faire  passer  sa 
marchandise  et  sauver  ce  qu'il  appelait  sa  réputation, 
il  voulut  tenter  une  nouvelle  hardiesse  do  maître  : 
il  adressa  aux  principaux  poètes  canadiens  une 
circulaire  les  invitant  à  écrire  sur  un  sujet  <lonné 
une  pi^ce  qui  ne  devait  pas  dépasser  cent  vers,  pour 
voir — disait  la  teneur  de  l'étraui^e  invitation — les 
couleurs  ipie  cluKiue  artiste  [»ourrait  tirer  de  sa 
palette. 

C'était  M.  Fréchettc  (pii  devait,  naturellement. 
T'tre  le  juge  de  cette  espèce  de  concours,  et  il 
s'engageait  à  concourir  lui-mcmc,  c'est-à-dire  à  se 
mettre  dans  l'obligation  de  s'en  rapporter,  quant  au 
mérite  de  ses  vers,  à  la  dét-isiou  de  l'auteur  de  la 
LèijeruJe  d'un  Peuple  ! 

Est-ce  un  comble  assez  comble,  celui-là  ? 

Le  thème  que  M.  Fréchette  donnait  à  ses  confrère* 
lui  avait  été  inspiré  par  le  souvenir  d'une  soirée 
charmante  qu'il  .avait,  lors  de  son  dernier  voyage  eu 
Europe,  passée,  en  compagnie  d'une  dame  de 
Nantes,  à  faire  la  chasse  aux  vers  luisants  sui-  le 
bord  d'une  grande  route  de  la  Bretagne. 

Ainsi  donc,  M.  Fréchettc  avant  été  acteur  dans 
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la  scène  «le  la  chasse  aux  lampyres,  il  ne  lui  avait 
pas  fallu  lin  grand  effort  d'imagination  pour  faire  la 
charpente  sur  laquelle  ses  amis  et  lui  devaient  simul- 
tanément travailler. 

En  tout  cas,  les  concurrents  soumirent  au  censeur 
ce  qu'ils  avaient  élaboré  sur  la  chasse  aux  vers  lui- 
sants,— le  lauréat^  frelon  pillant  les  abeilles,  prit  le 
meilleur  de  ce  qui  lui  était  confié,  et  il  en  fit  une 
idylle  qui,  malgré  un  hémistiche  atroce, — nous 
Vînmes  prendre  place, — figure  avec  avantage  dans  les 
Feuilles  volantes. 

Seulement,  les  invités  qui  avaient  pris  part  au 
concovirs  n'entendirent  jamais  parler  de  leurs  vers, 
et  attendent  encore  le  jugement  du  censeur. 

Le  public  allait  probablement  toujours  ignorer  le 
concours  en  question,  quand,  un  bon  matin,  un  des 
compétiteurs,  M.  le  docteur  Morisset,  se  décida  à 
publier  le  travail  qu'il  avait  soumis  à  M.   Fréchette. 

La  poésie  de  M.  Morisset,  qui  est,  sans  conteste, 
une  des  plus  belles  choses  qu'ait  produites  la  littéra- 
ture canadienne,  parut  dans  V  ['itlon  LUn'rale  le  :^)1 
décembre  1890,  et  était  accompagnée  du  commen- 
tai rc  suivant  : 

(*«'tto  pi(\-(«  il  Clv  romposcr  à  rinstiyiuion  de  I-oiiis 
Fn'clu'ttt' <|iii,  en  IcvritT  ilrniicr.  invitait  neuf  <!(•  sr.s  con- 
Ircrc!*,  RoMtlii<M-,  (Jiii|c;ni.s,  Loniiiy,  Lcj^iMulrc,  nt<aiiclioniin, 
l'oÏMoii,  I>r.saiilni<'i-s.  l't  moi,  à  traiter  avec  lui,  <laiiiij  »1cm 
litnitc»  <|iii  m'  (Iivalciit   pas  rire  (l<? passe» -s — cont   vers — le 
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siij»>t  que  voici  :  "  Nous  soniiiu's  on  Franco  :  il  faut  mettre 
la  scôno  on  Franco,  parce  que  nous  n'avons  pas  de  vers 
luisants  on  Canada.  Le  poète  se  promène,  le  soir,  avec  une 
amie,  sur  une  grande  route  bordée  de  haies  où  les  vers 
luisants  foisonnent.  Il  leur  vient  à  l'idée  d'en  faire  une 
<  uoillotto.  L'amie  prête  son  voile,  et  les  voilà  en  chasse. 
Revenus  au  logis — au  château — ils  sèment  ces  vers  luisants 
dans  un  parterre,  au  milieu  d<'  géraniums  et  autres  fleurs, 
puis  ils  vont  .s'asseoir,  causer  et  rêver,  en  regardant  ce 
partcrred'étoiles.  Le  lendemain  soir,  ils  reviennent  au  même 
endroit  pour  jouir  du  même  spectacle.  Hélas  !  les  vers 
luisants  sont  dispersés,  perdus  dans  les  vignes  et  les  char- 
nu lies lîéfl  exions 


Réflexion. S 


r  t  f 


Eh  !  oui,  c'étaient  les  réflexions  de  ses  confrères 
dont  M.  Fréchette  avait  besoin  pour  le  clou  des 
Vers  luisants,  et  vous  verrez  qu'il  a  été  bien  servi. 

Mais  laissons  M.  Morisset  coutinuer  son  eommen- 

tairo  : 

■'  C'est  le  poète  (jui  duit  parler  et  rappeler  ce  souvenir  à 
sou  amie,  en  n)oins  do  cent  vers. 

Ce  n'est  pas  un  cojicours,  mais  simple  matière  de  euriasité  : 
(luestion  dtî  voir  ce  que  chaque  talent  trouvera  de  couleurs 
spéciales  sur  sa  palette  pour  peindre  ce  petit  tableau. 

Tous  ont  accepté,  à  roxception  de  Ilouthier  et  de  l'abbé 
(  iingras  ([ui  ont  refusé  pour  raisons  spéciales  ;  mais,  à  l'heure 
qu'il  est.  Fréclietto  et  moi  sommes  les  deux  seuls  (jui  ont 
tenu  inom esse.  La  pièce  de  Fréclietto  paraîtra  sous  peu 
dans  un  l^eau  vohniio  qu'il  nous  prépare  à  la  sourdine, 
(;\  la  sourdine  était  bien  là  le  mot  juste,)  et  ,j'<»père 
que  les  autres  confrères  ne  tarderont  l'as,  non  plus,  à 
s'exécuter. 

J'ignore  ce  que  les  auti'cs  poètes   ont    fourni    à 
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M.  Fréchette  pour  le  commencement  et  le  milieu 
des  Vers  luisants,  mais  les  citations  que  je  vai-^ 
faire  ci-dessous  prouveront  de  la  façon  la  plus  con- 
cluante que  le  censeur  a  construit  la  fin  de  son  idylle 
avec  la  fin  de  celle  de  M.  Morisset. 

Qu'on  en  juge  : 

^[OUISSET 

Jeaniio,  le  loïKlomaiii,  que  nos  cœurs  avau-nt  lï'oii.1. 
liiiand,  croyant  retrouver  nos  luisantes  idoles 
Sur  les  pistils  dorés  et  les  riches  corolles, 
Elles  avaient  quitté  notre  éden  n\ervei lieux. 
Pour  aller  s'ébaudir  dans  les  trètlcs  soyeux. 

FIÎECHETTE 

Le  lendemain,  hélas  '.—ici-bas  tout  s'ellace — 
Lorsque,  le  soir  venu,  pour  savourer  eneor 
Le  spectacle  charmant,  novx  x'imiies  prendre  plw*\ 
II  ne  notait  plus  rien  du  féerique  décoi". 

Je  ne  fais  certainement  pas  un  crime  au  lauréat 
<ravoir  imité  son  confrère  dans  ce  qui  précède,  et  je 
n'ai  mis  les  deux  strophes  ci-haut  en  reg'ard  que 
pour  préparer  les  comparaisons  qui  suivent  : 

MORIï^SKT 

Ces  vei-s  hiisants  du  soir,  û  .leamie  !  c'est  la  vie. 

Le  honheur,  id-buK,  n'élit  pas  de  séjour, 

Et,  comme  le  lampyre,  il  ne  brille  qu'un  jour. 

Nos  tréfiors,  entassés  sur  nos  HIidùous, 

Sont  tond)és  dans  le  çoufl're  où  vont  les  visions. 

KliECMKTTK 

V'oihl  bien  \o  ni/tnholi'  et  liiuagede  l'âme, 
Avec  !«•»  «ong<  s  ^\'^n■  et  ses  ilhinionH. 
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MÔRISSET 


Et  nos  rOvcs  Imllants,  pliospliorescenls  tijinibolex. 
Qu'on  jetait,  pleins  de  flanune,  au  gré  des  1>nse.s  folles? 
— Des  «iOuHUs  violents,  liélas  !  les  ont  éteiid», 
Comme  on  lait  des  flambeaux,  après  le-*  grands /«///j.s. 

FlîECHKTïE 

Tout  te  sourit  d'ahord,  jeunesse  inassouvie  ; 
La  lumière  et  les  fleurs  couronnent  ivs/entins, 
Mais  pour  le  e<eur  ((ui  veut  recommencer  la  vie. 
S'il  reste  ençor  <les  Heurs,  Ica  flutubeau.r  sont  cteidtn. 

Exactciiic'iit  les  mêmes  réflexions  dans  les  deux 
pièces,  avec  les  mêmes  tllasions,\es  m^Mncs  st/mboles, 
les  moniQs  festins  et  les  nu^mos  Jlambcaun'  (ftchits. 

On  en  croit  à  peine  ses  yeux. 

Sans  doute,  le  tait  d'avoir  volé  son  frère,  Victor 
Hugo,  Lamartine,  Coppée,  Lecontc  de  Lisle,  Cré- 
mazie,  Elie  Bertliet,  etc.  est  une  chose  qui  est  loin 
de  grandir  M.  Frjcliotte. 

Cependant,  on  peut  dire  que  le  hnjréat,  en  pillant 
ces  auteurs,  a  peut-être  agi  inconsidérément,  prenant 
sou  bien  au  hasard,  à  mesure  qu'il  lui  tombait  sous 
la  main,  sans  songer  qu'il  pût  déplaire  ou  nuire  à 
quelqu'un. 

Mais  dans  le  cas  qui  nous  occupe  aujourd'hui  il 
n'y  a  évidemment  aucune  excuse  possible. 

M.  Fréchette,  en  invitant  des  poètes  à  travailler 
de  concert  avec  lui  sur  un  sujet  imposé,  a  opéré 
délibérément,  avec  préméditation  :  il  a  trompé  des 
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amis  de  la  façon  la  plus  outrageante,  la  plus  odieuse,. 
— et  pareil  exemple  de  duperie  est  sans  précédent 
dans  l'histoire  de  la  littérature  française. 

Et  n'y  eût-il  que  le  vol  des  Vers  luisants  Y)0\iv 
ternir  sa  réputation  d'écrivain,  que  le  lauréat  no 
parviendrait  jamais  ;i  lui  redonner  son  faux  éclat 
d'autan. 


VIVE   LA   FRA^NCE 


Vax  1880,  an  moment  où  M.  Frécliette  re(;ut  de 
r  Acailémie  fninçaisc  un  des  prix  Montyon,  j'étaiô 
assez  vieux,  je  connaissais  assez  les  écrivains  du 
jour,  j'étais  suffisamment  renseigné  sur  le  mouve- 
ment littéraire  à  Paris,  pour  savoir  à  quoi  m'en  tenir 
sur  le  mérite  des  Fleurs  horàdes  et  des  Oiseaux  de 
\ci(/e  et  sur  l'importance  de  leur  couronnement  par 
M.  Xavier  Marmier,  à  la  tête  d'un  petit  comité 
d'acadéîniciens  sympathiques  au  Canada. 

Je  savais  parfaitement  que  les  Fleurs  boréales  et 
les  Oiseaux  de  Xei(]c  n'étaient  que  des  imitations 
plus  ou  moins  subtiles  des  modernités  parisiennes, 
que  Papineau,  la  meilleure  pièce  du  volume  cou- 
ronné, était  un  double  pastiche  de  Bonaparte  de 
Lamartine  et  cV  Un  soldat  de  V Empire  de  Crémazie, 
cv)mme  j'avais  aussi  la  certitude  qu'en  France  il  n'y 
a  que  les  jeunes  gens,  les  débutants,  qui  acceptent 
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tics  prix   Montyon — des   2*n.''   de   vertu,  disent   lo.«* 
Parisiens — comme  conronncment  de  leurs  essais. 

Toutefois,  malgré  le  peu  de  signification  élogieuse 
que  je  voyais  dans  le  couronnement  du  volume  du 
(lauréat^  bien  que  je  fusse  convaincu  du  manque 
d'originalité  dans  ses  vers,  je  croyais  M.  Fréchette 
un  véritalde  poète. 

,1e  l'excusais  d'avoir  imité  Lamartine,  Victor 
Ilugo  et  leurs  disci[»les,  [>arce  que,  me  disais-je, 
M.  Fréchette,  ne  vivant  pas  dans  un  milieu  propice 
au  développement  de  ses  aptitudes,  manquant  d'ému- 
lation et  d'encouragement,  n'ayant  i)eut-etre  pas 
assez  «le  confiance  dans  ses  propres  forces  pour  voler 
■de  ses  propres  ailes,  avait  cru  crronément  devoir 
toujours  appuyer  son  essor  sur  quelqu'un. 

Le  vol  de  la  Bastide  romje  d'Klie  Bertliet,  arrivé 
en  même  temps  que  le  couronnement  des  Fleurs 
boréales  et  des  Oiseaux  de  Neige,  avait  bien,  il  est 
vrai,  ébranlé  ([uelque  peu  ma  foi  en  son  talent  ;  mais 
j'avais  fini,  malgré  tout,  par  croire  que  si  le  lauréat 
s'était  rendu  coupable  d'un  tel  plagiat,  «M'tait  plutôt 
la  paresse  que  le  manque  d'inspiration  qui  le  lui 
avait  fait  commettre. 

Evidemment,  je  cessais  d'admirer  l'homme,  mais 
je  continuais  d'admirer  le  poète. 

Or  une  pièce  de  vers,  (pli  suivit  d'assez  près  les 
représentations    si    brusquement    interrompues'  de 
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VExilé^  vint  iiio  convaincre  que  j"îi vais  eu  raison  de 
croire  au  talent  de  M.  Frechette. 

Cette  pièce,  <[ui  portait  pour  titre  Vice,  la  Francw 
et  avait  trait  à  un  épisode  supposé  dt*  la  guerre 
franco-prussienne,  eut  beaucoup  de  suec-s  et  devint 
Itientôt  très  po[>uhruv. 

Aussi,  combien  <le  fois  n'îii-je  pas  entendu  «léclanier 
Vive  la  France,  dans  les  baïupiets,   les   s.ilons,  les 
-concours  de^  charité  ! 

Combien  de  fois,  ravouerai-Je,  j"ai  envié  le  talent 
de  celui  (pii  avait  su  inventer  une  si  belle  <-liose  I 

La  pièce  en  question,  éciite  dans  le  genre  de  la 
■Grève  des  Fort/erona,  (pie  tout  le  monde  sait,  me 
faisait  connaître  le  poète  canadien  sous  un  juaiveau 
jour,  et  j'y  trouvais  un  progrès  très  nnmpu'  sur  se»* 
aînées. 

Sachant  que  révénement  qu'elle  relatait  n'était  pas 
arrivé,  et  que,  consécpiemment,  M.  Frechette 
devait  l'avoir  inventé,  j'en  admirais  beaucou]»  l'ingé- 
nieuse inspiration. 

Et  pnis,  à  cause  des  sentiments  patriotiques  qu'elle 
exprimait, — parce  qu'elle  évoquait  dans  les  cœurs 
canadiens  le  souvenir  de  la  vieille  France,  encore 
saignante  des  blessures  du  Teuton,  de  la  vieille 
France  que  nous  aimons  toujours  avec  toute  la 
tendresse  éplorée  de  l'enfant  arraché  aux  étreintes 
de  sa  mère, — la  dernière  poésie  de  M.  Frechette 
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était  pour  moi,  sinon  au  point  de  vue  strict  de 
l'esthétique,  du  moins  quant  à  l'originalité,  une 
production  digne  de  figurer  à  coté  des  plus  belles 
inspirations  de  Crémazie. 

!Nra]gré  la  pnblicution  tardive  de  quelques  autres^ 
poésies  qui  ne  ressemblaient  aucunement,  sous  le 
rapport  de  Toriginalité,  à  Vive  la  France,  j^a  persistais 
à  croire  que  celui  qui  avait  pu  faire  une  pareille- 
pièce  n'était  pag  un  vulgaire  rimeur. 

J'espéraiB  donc  que,  tut  ou  tard,  le  lauréat  doterait 
la  littérature  canadienne  de  quelque  nouvelle  œuvre 
originale  et  typique,  quand,  un  jour  de  l'été  1888, 
dans  une  promenade  que  je  fis  à  Sorel,  je  rencontrai., 
sur  le  bateau,  un  littérateur  de  mes  amis  qui,  apr^s 
m'avoir  ionguement  entretenu  du  fiasco  de  la 
Légende  d'un  Peuple,  me  demanda  brusquement  : 

— As-tu  lu  Pour  le  Drapeau  de  François  Coppée  ? 

— Xon,  répondis-jo,  un  peu  confus  de  mon  igïuv 
rance. 

— C'est  un  petit  poème  qui  t'étonucrait,  ou  je  nie 
trompe  énormément. 

Le  littérateur  avait  i)r()U()ncé  cela  sur  un  ton 
goguenaid  (pii  send)lait  en  dire  long,  mais  que  je  ne 
comprenais  nullement. 

Et,  comme  j'allais  demander  des  explication», 
l'ami  tira  de  kou  habit  une  petite  l)rochure  sur  la 

couvoi'lurc  d('la<|u<'ll(' j<(  lus  :  (\intrs  r(  Jt/clls  en  rerfi. 
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— Pago  31,  dit-il,  eu  uic  tcndunt  ropusculo. 

Je  mis  tout  de  suite  le  doigt  sur  lu  page  indiquée. 
J'avais  à  peine  lu  la  moitié  de  Foar  le  Drapeau,  que 
j'interrompis  tout  à  coup  ma  lecture  ;  et,  mettant 
de  côté  le  petit  volume,  tapant  d'une  main  sur 
l'épaule  de  l'ami,  de  l'autre  agitant  mon  chapeau, 
je  criai  :  Vive  la  France  ! 

Et  nous  partîmes  tous  deux  d'un  éclat  de  rire,  que 
M.  Frécliette,  s'il  eût  été  présent,  aurait  probablement 
trouvé  très  irrévérencieux. 

Ma  dernière  illusion  sur  le  lauréat  venait  de 
g'évanouir. 

Cette  révélation  inattendue,  suivie  presque  aussitôt 
■de  la  découverte  de  trois  ou  quatre  vers  volés  tout 
entiers  à  Victor  Hugo,  me  fixa  détinitivement  sur 
la  valeur  de  M.  Frécliette  conmic  pobte  lyrique, — la 
Bastide  ro}i<je  m'avait  fixé  sur  son  mérite  comme 
prosateur  et  dramaturge  ; — je  me  mis  ù  comparer  ses 
autres  poésies  avec  celles  des  écrivains  modernes,  et 
j'en  vins  an  résultat  que  vous  connaissez. 

II 

Vke  la  France  étant  ce  que  le  lauréat  a  fait  de 
mieux  comme  imitation,  il  me  suffira,  pour  prouver 
que  les  autres  poésies  les  moins  mauvaises  de 
M.  Frécliette  sont  des  pastiches  qui  équivalent  à 
des  plagiats,  de  me  servir  de  l'analyse  et  des  com- 
paraisons faites  récemment  de  cette  pièce  et  de  celle 
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(le  Coppée   par  \v  Bon  Cow /-ai,  (pie  je  cite  presque 
textuellement  : 

Voyons  d'abord  l'analyse  de  Pour  le  Drapeau. 

Des  Arabes,  en  Algérie,  attaquent  un  blockhaus. 
Les  prisonniers,  avertis,  s'émeuvent.  Les  voilà  de- 
vant le  gouverneur  du  bagne,  et  Vnn  <leux,  grand 
gaillard,  demande,  au  nom  de  ses  compagnons,  des 
fusils,  pour  repousser  les  assaillants.  L'officier  con- 
sent. Les  Bédouins  sont  battus.  Les  forçats  re- 
mettent leurs  fusils.  Le  commandant,  profondément, 
touché,  les  remercie  pour.  ...  le  drapeau. 

Quel  est  le  sujet  de  Vire  fa  France  ? 

Paris,  en  1870,  est  assiégé.  Les  habitants  de 
Saint-Rocli  de  Québec,  guidés  par  un  grand  gaillard, 
vont  offrir  au  consul  français  leurs  services  pour  aller 
combattre  les  Allemands.  Le  consul,  profondément 
ému,  les  remercie  pour  la  France. 

Lisons  maintenant  le5  vers  de  Coppéc  : 

Aliiî.i  «iiuuiintf-lmit 

l'u  jdiir.  A  riu'iu'o  où  ranlic.  m  ih'rliinmt  s(>s  vciilrs, 
Fflit  taire  les  lion»  et  pAlir  h-s  ctoil<'s 


Kii  fc  nioiiM'iif,  sorti  des  r;in}i;s  des  |insoiu»it'r.s, 
l/nu  d'nix.qn'on  avait  vu  parler,  dans  le  tuinnKc, 
v\  SCS  nini.'<.di'  l'air  d'nn  lioiimio  ([uicoi. suite, 
Vu  i/raiiil  i/tiiUiir<l,  portant  sur  80s  traits  iiiunigris 
Iji  trace  de  vinj;t  ans  de  misère  A  Paris, 
Kt  dont  lc«  yeux  profonds,  sous  leurs  sombres  nrciules. 
Conservaient  un  n^llet  du  feu  des  barricaJes, 
S'n]}]>n)rlin  Initrnirnt  du  vieil  .\ipéri<>n, 
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Va  (lit,  avec  le  t«*n  ha'uian'.  «lu  rîUil);)i:r'.f'ii  : 

— >Ion  capitaine,  on  vient  voin  dire  qu?  nous  .-*/-;/(/<<  e- 

Cent  oon<l:inuK's,  c'est  vr.ii,  et  nt  força t?,  ni«is  c  -ut  Aom*;/f.-«. 

Tous  (lu  l'aubourij:  Antoine  et  tous  {;ens  Itien  choisi--, 

Nous  savons  <juc  le  fort  est  bonilé  de  fusils. 

Sur  tous  ces  inorii-auds,  si  vous  voulez  qu'on  cogne, 

Arnic/.-nous  donc,  eh- - 

Kt  le  vii'il  oniciei-,  contenant  mal  ses  larnu!?, 
A  ses  soldats  d'un  jour  qui  dc|, osaient  leurs  armes, 
Etreignait  les  deux  mains  à  leur  rou^^ir  la  peau, 
Kt  disait  rudcmeut  : 

}ffivi...  jour  le  drape  lu. 

Les   vers  de  M.  Frcchcttc  répondant  eoinnic  tiii 

»'cl»()  : 

C'était  'ry;/-r.v  le^  jourj 

l'n  soir, 
l'u  de  ces  soirs  l»r;uueu.\  »  t  sondirt's  <le  i'autonmc,  etc. 

L'époque  et  IMiciii'e  sont  ]»réeisio>  eomiiu'  (laii.-* 
PoiU'  le  Draj)ea(i. 

Celui  qui  ciinduisait  la  marche,  un.</«/iau  torse 
D'H(  r.'ule  aiili  jne 

J'aime  bien  antiinw  ave?  lier  nie,  qui,  on  le  sait, 
n'est  pas  (riiief. 

Kt  puis  cQ  (jars  au  torse  d" Hercule  vous  rappellt>» 
t-il  assez  le  t/riind  [laïllanl  de  Coppéc? 

Je  reprends  uki  cititiou: 

C<>lui  qui  condu'suit  la  m:irche,  un  gar.-?  au  torse 
D'Hercule  jinti<iue,  avait,  s)us  sa  runtique  écoree, 
Volume  l'a  lion  cajiHf,  urandi  bons  les  harreiux 

M.  Fréchette  n'a  pas  trotivé  que  c'était  as^ez  dû 
piller  Coppée,  il  a  iilouté  un  hémistiehe  à  Vietor 
Hugo  qui  a  dit  : 
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t'omim  vu  a jn  ca2)i{f<in[  accourait  >:i  oliaîne. 

Je  continue  à  citer  : 

Jo  i.e  tsoiy  qt  el  a,^ped  farotiche  de  lu'ros. 

yi.  Fréchetto  a  donc  puisé  dans  deux  volumes  du 
maître  pour  faire  deux  vers  voisins,  puisque  Victor 
Hugo  a  écrit: 

On  i:r  unit  (jnd  axpcct  faroiiclif  et  iiieuni  ui.t. 

Citons  toujours  M.  Frécliette  : 

11  s'îivaiiça  tout  seul  vers  le  ionctioniiairr, 

Et,  d'une  voix  traïKiuille  où  grondait  le  titnncrre. 

Dit  : 

Le  (jars  de  AI.  Frécliette  n*avance-t-il  pas  et  ne 
parle-t-il  pas  comme  le  gaillard  de  Coppée  ? 

La  seule  «litt'érence  qu'on  observe  ici,  c'est  que  le 
faubounen  de  Coppée  a  la  voix  traînante  et  que  le 
faubourien  du  lauréat  l'a  tranquille, 

Monsieur  le  consul,  on  nous  a])prend  là-l>as 

(^uo  U\  France  truliie  a  besoin  de  soldats 


Nt»ns  ne  .•fimnur.s 
l^ue  cinii /v  j/x  aujourrimi.  mais,  tuiiniMTC  !  des /;r»»(/(/^'.i', 
N(His  en  aurons,  aile/. 

François  Cop[iée,  lui,  dit  : 

On  vient  Vous  diri'  «[ue  H(>(.'.s  xoniiiifx 
Cent  ("iMu  a'nnés,  c'est  vrai.rent  l'urrats,  mais  eeiit  Inniiiiins. 
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Oïl  voit  donc  que  M.  Fréchotto  uvuit  sou  modèle 
sous  les  yeux  quand  il  u  écrit  ses  vers,  car  non 
seulement  il  s'est  servi  des  idées  de  Coppée,  mais 
jusque  de  ses  expressions,  et  Monsieur  le  consol 
qui,  en  apostrophe,  ri'mplace  Mon  cajjUainc, — nous 
sommes  cinq  cents  hommes,  qui  remplace  nous 
sommes  cent  hommes,  est  tout  à  fait  charmant  comme 
.  .  .  .imitation. 

C(>[q»é<'  ;i  liiii  ainsi  sîi  iticce  : 

Et  le  vici!  ullicicr,  contenant  mal  ses  larnus, 
A  ses  soldats  d'un  jour  <jiii  déposaient  leuM  ariucs, 
Ktreijiiiaii  les  deux  mains  à  leur  rougir  la  peau, 
Kt  (lisait  rndement  : 

— J/em  pour  le  drapean. 

Et  M.  Fréchette  a  terminé  Vive  bi  France  de  la 
même  façtni  : 

Kt  W  eonsul,  «jui  m'a  eonté  cela  souvent. 

Kn  lenr  disaiU  merci,  plenr.iit  comme  nn  iiilarit. 

Le  consnl  remercie  cvunme  le  commandant  du 
haii^ne,  av<'c  cette  dift'érence  ([ue  le  (-ou-^ul  pleure  et 
que  l'autre  contient  nnd  ses  larmes. 

Il  y  a  donc  dans  Pimr  le  Drapeau  et  Vire  la 
France  le  même  thème,  c'est-à-dire  les  mêmes  fonc- 
tionnaires représentant  la  France,  les  mêmes  braves 
prêts  à  verser  leur  sang  ])Our  l'honneur  du  drapeau, 
les  mêmes  offres,  les  mêmes  larmes  et  les  mêmes 
remerciements. 

Et  save/.-voiis  ce  ([uo   ^^.    Fr'clicttc  a  réptnidii  au 
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Bon  Combat,  qui  lui  roproeluiit  de  s'être  servi  trop 
copieusement  de  Ooppée  pour  digérer  Vice  la 
France  ? 

Lisez  : 

Vnc  touto  petite  renianiue  cm  terMiiiiant,  iiriusieur  l'aiyhé  : 
vous  croyez  ni'hninilier  en  disant  (|ue  j'imite  Victor  Hugo 
et  Lamartine.  Je  vous  avouerai  que  j'aime  mieux  imiter 
ces  grands  luaîtres  qui  ont  alimenté  !a  littcratiu\?  du  siLClc 
<iue  de  signer  du  Cliapmau. 

J'aimerais  l^ieu  savoir  ce  que  Lamartine  peut 
bien  avoir  à  faire  avec  une  pièce  <|u'on  accuse 
M.  Fréclicttc  d'avoir  imitée  trop  crûment  de  Coppéc. 

tSi  encore  le  lauréat  n'eût  parlé  que  de  Victor 
Hugo,  — à  (pli  il  a  j»ris  un  alexandrin  pour  le  glisser 
dans  le  thème  de  Ooppée, — il  y  aurait  en  presque  du 
l»on  sens. 

Mais  amener  là  Lamartine,  c'est  très  cocasse,  et 
surtout  c'est  très  fort  comme.. ..défense. 
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])u  moment  (pie  M.  Fréchette  est  forcé  d'admettre 
«[u'il  imite  Lamartine  et  Victor  ]Iugo,  il  fait  l'aveu. 
i»'ertt-ce  pas,  (pTil  n'a  point  d'originalité. 

Or  l'originalité  —  qui  seule  constitue  la  véritable 
poésie — faisant  défaut  chez  le  laarénf,  il  n'est  donc 
qu'un  sinqile  versificateur. 

Il  n'est  qu'un  versificateur  sans  virtiu)sité,  ct> 
mûmc  «'il  ne  plagiait  pas,  il    serait  en  France  à  la 


VIVE  i,.v  kranxk!  123 

queue  (les  imitateurs  de  l'époque,  <i(uit  le  uombreest 
pourtant  si  considérable. 

Parlant  de  ces  imitateurs,  Charles  Fuster  dit  : 

11  y  il  eu  France  et  en  Navarre,  îl  l'heurr  où  j'écris,  trois 
cents ya/««Mr»,  trois  cents  virtuoses  sftrs  d'eux-mêmes. 

Et  le  plus  lamentalile,  c'est  ([ue  tous  ceux-là  se  ressoju- 
blent.  Les  uns  procèdent  d(î  Lcconte  de  Lisle,  les  autres  de 
Sully-Priidliomme,  (inehiuc-iins  de  M.  Banville  ;  tous  ont  la 
niênic  aisance  dans  le  rythme,  le  mémo  ver*  sonore  et 
nombreux,  le  même  vocabulaire,  l'exploitation  des  m<!'mcs 
sujets,  le  monopole  des  mônu^  gentiUos«<'«.  Qui  a  lu  l'un, 
a.  lu  les  autres  ;  ontro  les  Col^.rc»  de  Jult^  et  les  Jn-ensfi*  de 
r.éopold,  la  dillerencc;  est  nulle  ;  c'est  runilormité  du  joli, 
c'est  même — ^si  vous  y  tenez — lu  banalité  du  beau  ;  ce  n'est 
plus  de  l'art  personnel,  ce  ne  i)eut  être  de  l'art  «[ui  dure.    ' 

Non,  l'imitation,  quelle  que  savante  qu'elle  puisse 
être,  ne  peut  tenir  lieu  d'inspiration. 

Le  versitîcateur  ne  peut  pas  plus  imiter  la  poésie 
des  grands  maîtres  (pie  l'alchimiste  ne  peut  avec 
profit  imiter  l'or,  pas  plus  que  le  peintre  ne  parvient 
à  rendre  d'uiu^  nuuiière  satisfaisante  les  coideurs  du 
prisme,  les  ondidatious  insaisissables  et  mystérieuses 
de  l'aurore  boréale. 

Parmi  les  écrivains  fran<;ais  qui,  depuis  Molière  et 
Latbntaine,  ont  voulu  imiter  les  Grecs  et  les  Latins. 
André  Chénier  est  certainement  le  seul  qui  ait 
travaillé  avec  succès — dans  ses  pastiches  d'Homère 
et  de  Théocrlte. 


1.  Les  Poilei  du  Clo:her. 
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Encore  n'est-il  arrivée  à  ce  résultat  que  tout 
siraplenient  parce  que,  dit  Jules  Lemaître,  il  ''  con- 
naissait à  fond  la  pure  antiquité,  il  s 3  détachait  de 
lui-même  et  de  son  temps,  s'éprenait  tout  naïvement 
des  grâces  de  la  vie  primitive  chez  une  belle  race,  se 
faisait  une  âme  grecque  ou  plutôt,  mystérieux 
atavism?,  retrouvait  cette  âme  en  lui." 

Et  M.  Fréchette,  qui  n'a  pas,  lui,  le  mérite  d'avoir 
traduit  ni  Théocrite  ni  Homère,  qui  a  pillé  presque 
tous  ceux  qui  ont  écrit  tlans  sa  propre  hingue,  qui 
vient  après  les  trois  cents  faiseurs  dont  parle 
Charles  Fuster,  qui  imite  Victor  Hugo  comme  le 
serin  pourrait  imiter  Taigle,  voudrait  être  considéré 
connue  un  poète  ! 


LES  RABACHAGES 


(iiiaïul  M.  Fréchette  nouille  pas  les  poètes  tï-uiu;ais 
et  canadiens,  il  se  pille  Ini-nieme. 

Croit-il  avoir  t'ait  un  bon  liémistielie,  exprime 
l)a88ablenient  l'idée  d'un  confrère,  il  les  répète  à 
satiété. 

Quel(juefois  il  promène  des  vers  tout  entiers  d'une 
pièce  à  l'autre. 

N'y  aurait-il  que  ces  répétitions  pour  prouver 
l'infécondité  du  poète  national^  que  cette  preuve 
serait  déjii  accablante. 

On  pourrait,  ù  la  rigueur,  pardonner  à  Victor 
Hugo,  qui  a  écrit  quatre-vingt-dix  gros  volumes,  de 
s'être  répété, — ce  qu'il  n'a  cependant  [>as  fait, — tout 
simplement  parce  qu'il  aurait,  pour  ainsi  dire,  épuisé 
la  somme  d'idées  qu'un  cerveau  humain  peut 
contenir,  et  qu'il  n'aurait  pu  se  rappeler  tout  ce  qu'il 
a  disséminé  dans  des  ouvrages  si  nombreux  et 
si  disparates. 
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Mais  peut-oii  pardonner  à  M.  Frécliette,  qui  n*a 
publié  que  quatre  volumes,  —  dont  on  pourrait 
facilement  ne  faire  qu'un  seul, — de  rabâelier  sans 
trêve,  de  se  servir  toujours  des  mêmes  expressions, 
des  mêmes  hémi'sticlies,  du  même  vocabulaire  ? 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  mettais  sous  les  yeux  de 
mes  lecteurs  toutes  les  répétitions  qu'on  remorque 
dans  les  vers  du  lauréat,  et  quelqu'un  qui  se  donne- 
rait la  peine  de  cataloguer  ce  musée  littéraire  ferait 
un  travail  sinon  intelligent  du  moins  très  drolatique. 

Je  me  bornerai  donc  à  mettre  ici  en  relief  les 
rengaines  qui  se  rencontrent  le  plus  communément 
cliez  M.  Fréchette,  et  ce  que  j'en  ferai  voir  prouvera 
surabondamment  qu'il  n'est  qu'un  rimeur  toujours  à 
l'étroit,  toujours  à  bout  d'balcine. 

Je  cite  : 

LOUIS-HONORE  FRECI I ETTE 

T->i  France  !  elle  fvUfsa  tous  lea  héro»  tVHoturre 

LonS  FKECIIETTE 
Tr  s  (îls  ont  cflipift'  toun  It'S  liêroK  iV Iloinlrr 

LOI'IS-IIOXOIIE  FltECllETTE 
y,f  nuiatieiir  rcniiinnic,  ù  deux  pas  du  riroijc 

LoriS  FRECIFETTE 
Le  vo]l<ipeiir  (li'cutn  iT,  à  deux  jkih  du  livdifc 

LOUIS-IK )N( )RE  VnVX'li ETTE 
Le  tende uutiu  undin,  i\vu\  pi'clicnis  «lu  vill.-t^c 
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LOUIS  FRECIIETTE 

Le  lendemain  inatiu,  au  front  de  la  niontagno 
Le  lendemain  malin,  1rs  uionstiiieux  bourreaux 
Le  lendemain  matin,  alerte  et  reposé 
Le  lendemain  mutin,  parmi  les  corps  gisants 
Le  lendemain  matin,  on  marchait  à  l'assaut 
Demain  matin,  dit-il,  je  traduis  son  réeit 
Le  lendemain,  hélas  !-— ici-l)as  tout  s'elhici — 
Eiifui,  le  lendemain,  cis  nobles  Alexandres 
<2ue  le  lendemain  même,  au  lever  de  l'aurore 
C'était  le  h  ndemain  jour  de  grande  assemble»» 

LOUIS-HOXORE  FRECIIETTE 
Mais,  comme  une  aile  blanche  ouverte  dann  le  vent 

LOUIS  FRECHETfE 
I^t  que  ton  aile  immense  ouverte  dans  le  vent 

LOUIS-IIONORE  FRECl FEITE 

0  covpe  d'ambroisie, 
De  nectar  et  de  miel 

LOUIS  FRECIIETTE 

Coupe  d' and>roi)de et  de  miel 

LOinS-I lONORE  FRECII ET  r E 

Ali  î  comment  voulez-vous  que  je  vous  reronntdsse, 
Chastes  illusions  de  mes  jotirs  de  jeuneifife 

LOUIS  FRECIIETTE 

Chambly  !  le  vieux  couvent  î  Que  je  vous  iecn)in<nx.-<e, 
Théâtre  inoublié  de  mes  jours  de  jeunesse 

LOUIS-IIONORE  FRECHET'IK 

Quelques  instants  plus  tard,  di\n<i  les  Itivouaes  voilés 
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I.Ol'IS  FRECIIEÏTE 
Quelques  instants  plus  tard,  on  trouvait  vu  cH'ct 
Quelques  instants  plus  tard,  ([iiaiul.  pour  s'(>n  emparer 
Trois  Jours  plut  tard,  quand,  après  maint  ccboc 
Trois  jours  après,  du  haut  de  ses  mâchccoulis 
Quelques  instants  après,  la  noire  cavalcade 
<'i)u^  minutes  après,  nous  dansions  sur  la  vague 
Quelques  instants  après,  vers  le  plateau  lointain 

J.OUIS- HONORE  l'^RECHETTE 
Talisman  de  l'amour,  sijrabole  (fes^pérance 

LOUIS  FRECHETTE 
Flottait  près  d'une  croix,  s;puhole  d'rspéranre 
Auprès  du  vieux  drapeau,  stinihole  d'espérance 

LOl'IS-IIONORE  FRECHETTE 

H  se  nommait  Robert  Carelier  de  La  Salle 
D{'']X  l'esprit  hnnté  par  l'ombre  colossale 

LOUIS  FUECHETI^E 

Ofi  serpente  i\6ji\  la  roule  colossale 
Qu'avait  rêvée  un  jtjur  (,'nvrlier  de  La  Salle 

LOUIS-IK )NO Ji E  FRECI I F/ITE 

l'a)'  de  vils  bnicaiiteiirs  vendu  coiiiuie  un  troupeau 

LOUIS  FREf'IIETTE 
Sur  son  e  >rps  les  vainqueurs  passant  couunc  un  tiou2>eai 
X<>8  déiVneeurs  pansues  comme  de  lils  troupeaux 

1  ouïs  HONORE  FRECHETTE 
Fnlendre  un-  du-neur  immcns:-  et  t.i)ni]liale 


i.Ks  nAiîArir.vr.ES  120 


LOUIS  FRECHETTE 

M'iij'iMjrtout  des  lambeaux  de  clameurs  triomphales 

\(jii,  jiunais,  iiiciiie  aux  jours  de  clameurs  triomphales 

LOUIS-HOXOKE  FRECIIFTTE 

Et  puin,  pendant  les  nuits  Iroidenicnt  idéales, 
Quand,  au  eiel,  d«8  milliers  d'aurores  boréales 

LOUIS  FRECHETTE 

truand  ton  nionvant  réseau  iVaurorcs  boréalex 
Révéla  les  splendeurs  de  tes  nuits  idéales 

U  )U  IS-I  IOX(  )RE  FRE(  Il  ETTE 

Merei  !  si  <le  ces  jours  de  deuil  et  de  souff'raure 

LOUIS  FRECIIEITE 

(Qu'ils  furent  longs,  ces  Jours  de  deuil  et  de  souffrance 

LOUIS-HOXORE  FRECII ETTE 

Toi  i[uv  iniiu  eieur  aimait  avec  idohUrie 

LOUIS  FRfeCIIETTE 

Sol  canadien  que  j'aime  avec  idolâtrie 

LOULS-IIOXORE  FRECHETTE 

Ttiut  tlis|>arut.     Ce  lut  comme  untclat  de  foudre 

LOUIS  FRECHETTE 

Répercutée  au  loin  comme  un  éclat  de  foudre 

LOUIS-HOXORE  FRECI I ETIE 

A  elia<iuc  l)aïonu(>l(e  allinuant  un  éclair 

LOUIS  FRECHETTE 

Tartout  la  Heur  i>rùlante  allume  son  éclair 

Vu  éclair  tout  à  coup  sUiUumc.it  quelque  part 

LOUIS-HOXORE  FRECII  ET  TE 

La  cathédrale  a  mis  ses  haJ.its  Ick  plux  beaux 
y 
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LOUIS  FRECHETTE 

•Ayant  mis  lo  matin  leurs  habits  les  plus  beaux 

LOUIS-HONORE  FRECHETTE 
Et,  vieillard  xCnCrC;  sans  rex^roche  et  sans  crainte 

LOUIS  FRECHETTE 
Humbles  soldats  de  Dieu,  sans  reproche  et  sans  crainte 
Ces  hardis  novateurs  sans  re/proches,  sans  craintes 

LOUIS-HONORE  FRECHETTE 
Quand,  du  haut  du  vaixseau  qui  m'emportait  loin  d'elle 

LOUIS  FRECHETTE 
Quand,  du  haut  du  vaisseau  qui  s'ancro  dans  nos  ports 

LOUIS-HONORE  FRECHETTE 
Toujours  prêts  à  venger /oî</c8  les  causes  justes 

LOUIS  FRECHETTE 
Flétrir  ce  défenseur  de  totde  cause  juste 
A  CCS  jours  où  martyrs  de  tant  de  saintes  causes 
Tombés  en  défendant  la  plus  sainte  des  causes 
Les  hardis  défenseurs  de  notre  sainte  cause 
Le  premier  des  martyrs  de  notre  cause  sainte 
LOUIS-HONORE  FRECHETTE 
Adieu  le  faux  éelat  des  idylles  d'autan 

LOUIS  FRECHETTE 
DiMincr  une  rcvnnehc  aux  défaites  d'autan 
IJrisant  ses  ailes  d'or  aux  légendes  d'autan 
A  punir  ton  pays  de  ses  froideurs  d'autan. 
De  tes  combats  d'antan  nous  recueillons  le  prix 
Et  le«i  barons  d'antan,  de  icurj  arehers  suivis 
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LOUIS-HONORE  FRECIIEÏTE 

Voit  poindre  à  l' horizon  la  colombe  de  l'arche 
LOUIS  FRECHETTE 
Coninu'  Il  colombe  de  Vurche 
l'^ranec  !  sois  niaintciiiint  la  colorahe  de  l'arcl  e 

LOUIS-HOXORE  l'REClIE'ITE 
Enfin,  ponssant  troîmfois  le  cri  :    Vice  lu  France .' 

LOUIS  FREClIETrE 
TroinfoU  aux  (juiitre  vents  erin  :    Vive  1 1  France  ! 

LOIIS-IIONORE  FRECHETTE 
Québec  élail  tombe.    Sans  honte  et  sans  mystèr.* 

LOUIS  FRECHErrE 
Qnébec  était  tuiabé  ;  .sur  ses  eeudri's  luniuntcs 

LOUIS-IIOXORE  FRECH ETTE 
l'ofir  couvrir  de  leurs  corps  hi  patrie  en  détresse 

LOl'IS  FRECHETTE 
A  couvrir  de  son  cor-px  la  terriltle  descente 
Couvriraient  de  leurs  corps  le  drapeau  de  la  France 

LOUIS-HONORE  FRECHETTE 
■Comme  den  spectres  noirs  rôder  dans  les  ténèbri's 

LOUIS  FRECHETTE 
Comme  des  spectres  noirs  s'enfoncent  dans  la  luiit 

LOUIS-HONORE  FRECHETTE 
La  «ïrande  inain  dans  l'ombre  orientait  la  voile 

■       LOUIS  FRECHETTE 
S'empare  de  la  barre,  oriente  la  voile 
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LOUIS-HONOPiE  FRECIIETTE 
Dans  une  miit  de  paix  douce  et  réconfortante 

LOUIS  FEECHETTE 
Par  une  nuit  d'viv  lraîclit>  et  réconfortante 

LOUIS-HONORE  FRECII ETTE 

Mais  son  œil  brille  onoor  ihnii^  les  brinnes  (tu  soir 

LOUIS  FEECHETTE 

Glissant  dans  leslrr unies  du  soir 

LOUIS-IÏOXOEE  FEECHETTE 

Heurtant  sur  les  rochers  sa  eonrse  vagabonde 

LOUIS  FEECHETTE 
Où  l'avait  i  ramené  sa  course  vatjahonde 

LOUIS-HONOEE  FEECH  ETTE 
Le  dé8esj)oir  an  ca'ur,  avait  eapitulo 

LOUIS  FEECHETTE 
Le  désespoir  an  cœur,  et  l'Ame  ù  la  torture 

LOUIS-HOXOEE  FEECHETTE 
Le»  roc8  ont  tressailli  jiis<]i;e  dans  lenrs  rertiJircs 

LOUIS  FEECHEITE 
J>e  vieux  monde  rr('niit./"."«//'r  dans  ses  rrrtNircs 

LOllS-HONOHE  FEECHETTE 
(■(•s  drapeaux  dont  cliaeun  des  sidtlinics  hoilltins 

LOUIS  FEECHETTE 
Non  j)»*rcs,  secouant  ces  sublimes  haillons 
OCi  flottaient  les  haillouH  troués  dw  drnp(>au  l»lan  • 
Oui,  ce  hiillon  troué,  mais  que  la<,'Ioir(^  in(  ndo 
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LOUIS-IIONORE  FltECHETTE 

Ali  1  mont  ri'  «iircn  tlL'pit  de  tant  d'ajtostaifie, 
Le  courage  des  preux  chantèis  par  Crémazie 

LOUIS  FRECHETTE 

Ce  drapeau  {glorieux  i\\\i}  cliatita  Ci'éniazie, 
Drapeau  cjui  n'a  jamais  connu  A'apostasle 

LOULS-IIOXl )RE  FHECHEÏTE 

SiMiiltlc  veiller,  debout  comme  une  sentinelle 

LOIES  FHECUETTE 
On  le  voyait  debout  comme  une  sentinelle 

Il  me  faudrait  vingt  pages  pour  citer  tous  les 
rabâchages  et  les  rengaines  du  lauréat. 

J'en  prendrais  une  rien  (jue  pour  loger  les  épitliètes 
^ûui'd,  vague,  fiirn'i--h,'  et  féerique  (pii  jtullulent  dans 
ses  livres. 

Mais  ce  ([ui  est  plus  étonnant  que  tout  cela,  c'est  que 
M.  Frécliette,  qui  connaît  pourtant  les  modernes  sur 
le  bout  de  son  doigt,  qui  sait  leur  religion  de  l'extrôme 
diversité  des  désinences,  se  sert  constamment  des 
mômes  rimes,  et  encore  de  colles  qui  étaient  déjà 
vieilles  du  temps  de  Ar:ind. 

Il  y  a  surtout  saucat/c,  rlva/je  et  servage  qu'il  ne 
hlclie  jamais,  probablement  parce  que  ces  mots 
riment  richement  ensemble. 

Aussi  je  parierais  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  pièce 
des  Fleurs  boréales,  de  la  Légende  d'un  Peuple  et 
•des  Feuilles  volantes  (.[in  ne  contienne  des  sauvages. 
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Bien  que  les  citations  de  ces  rab/ichages  soient 
fastidieuses,  je  ne  puis  résistera  l'envie  de  vous  faire 
les  suivantes,  qui  pourraient  otre  vingt  fois  plus 
nombreuses,  si  je  ne  prenais  en  pitié  ceux  qui  vont 
les  lire  : 

Nous  soninios  sur  le  bord  du  Saint-Laurent  «Tnra^e. 
Le  fleuve,  déployant  l'orbe  tle  son  rivage 

Tout  retombe  en  oubli,  tout  riHlcvient  mamne, 
Nul  pas  civilisé  ne  foule  le  nva</e 

Hémisphère  aux  rives  sauvages 
Libre  des  antiques  servages 

Le  grand  fleuve  revêt  un  aspect  moins  sauvage  ; 
Son  courant  roule  un  flot  plus  ealme;  le  rivage 

Pour  arracher  ces  bords  aux  primitifs  servages, 
Pour  la  première  fois  sur  ces  fauves  rivages 

O  fleuve,  qu'ils  sont  loin  les  jours  où  nul  servage 
N'avait  encor  dompté  ton  orgueil  éclatant  ; 
Où  de  pauvres  wigwains  ornaient  seuls  ton  rivage, 
Où  tu  n'avais  bcreé  sur  ta  boule  sauvage 

Quelle  joie  M.  Fréclictte  a  dû  avoir  le  jour  où  il  a^ 
réussi  à  mettre  les  trois  fameuses  rimes  dans  la 
même  strophe  ! 

Prenez  patience,  et  voyez  jusqu'à  quel  point  il 
aime  les  sauvages 

Qu'elle  ebnnte  nos  lac»,  notre  climat  sauvage 

Sans  <iue  son  blanc  drapeau  (jue  gardent  nos  livagts 

(iue  Viriathe,  il  lui  seul,  reltelle  îl  tout  servage, 
Acculé  connue  un  loup  dans  la  sierra  sauvage 

Do  temps  en  tcmi  s  sur  le  rivage. 
Au  cri  (b' (jU('I(ni(>  oiseau  sauvage 
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Sur  un  îlot  désert  de  l'Ottawa  sauvage, 

Le  voyageur  remarque,  à  deux  pas  du  rica'je 

Le  voyageur  découvre,  à  deux  pas  du  ricaf/e. 
Les  restes  d'un  rieiix/ort  nommé  le  fort  mnvafje 

Par  un  dernier  efl'ort  cramponnés  au  rii'aije, 

Les  vieux  troncs  rabougris  penchent  leur  front  x'i  tirage 

Et  pourtant  qu'allaient-ils  eliercher  sur  n<.s  rivagen, 
Sinon,  apr^8  la  vie  errante  des  .mui\if/eit 

Si  souvent  harassés  par  les  hordes  satimge.", 
t^ue,  voulant  couronner  leurs  incessants  ravage» 

Puis,  sanglants  et  repus,  lourds  de  butin,  suuvofje», 
ILirassés  d'une  nuit  de  meurtre  et  de  ravages 

C'était  bien  avant  nous,  au  temps  où  les  taucages 
Faisaient  dans  le  pays  tant  de  sanglants  ravages 

(^uaïul  01).  pense  que  les  rivages  et  les  servages 
ont  bien  échappé  à  M.  Fréehette. 

Il  a  dû  en  éprouver  un  grand  chagrin. 

Néanmoins,  comme  ravage  rime  richement  avec 
sauvage,  il  s'en  est  peut-être  consolé  assez  vite,  après 
tout. 

Mais  continuons  à  nous  occuper  des  sauvages  : 

Elle  se  retira  dans  un  antre  sauvage, 

Tour  pleurer  sa  grandeur  et  mourir  au  nfa;/'' 

Aussi  raconte-t-on  qu'une  femme  sauvage. 
Pendant  que  les  canots  s'éloignaient  du  rivage 

Il  brille  sur  tous  les  ri.'ages, 

Au  bout  des  mers  les  plus  sauvages 

Il  part.    De  noira  boyous  côtoyant  les  rivages, 
A  travers  les  grands  bois  ou  les  pampas  sxuvages 
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Son  onilire  avait  cf  uvtit  bien  des  l>ivcuaes  sanr(i(;es 

Tandis  <ino  legnind  Hi-uvoù  ses  mornes  rivof/cx 

L:s  échos  80  taisaient  au  fond  du  bois  anii.vaj/e. 
Et  sur  lo  sable  du  riva(,e 

TrJlo  encore,  ^m  jour  de  tempête  et  d'ora,2,e, 
La  foudre  sur  ini  roc  mnvanc 

O  fleuve!  sur  ton  beau  licaffe 
X'as-tu  pas  gardé  son  image? 

Le  gnome  du  rirat/e 
Fuit  sauvage, 

Savez-vous  que  la  déclamation  des  vers  qui  précè- 
dent, dans  les  fotcs  de  charité,  remplacerait 
avantageusement  les  monologues  et  les  chansons 
ooraiques  î 

Quelqu'un  ù  qui  je  les  ai  communiqués  et  qui  les 
a  déclamés,  Tautro  soir,  dans  un  salon  de  la  rue  St- 
Louis,  me  dit  que  l'effet  a  été  irrésistible. 

Après  les  sauvages,  ce  que  M.    Fréchette  aime  le 

mieux,  ce  sont  les  oranges les  mésanges. .  .  les 

ançef. 

si  beaux  sous  vos  robes  onuiifrK, 
(^ue  l'on  dirait  un  gr(>uj)e  d'«»/,t'( 

Après  avoir  au  front  l)aisé  vos  petits  (tiii/rs 

Fniis  conimedes  lilas,  doux  comme  di's  in/nnii/fn, 

Kl  le  a  l<s  accents  des  m/xanifcit, 

Kt  son  souris 
Nous  fait  toujours  rêver  des  oiii/en 

Tu  ne  dois,  douce  mhauije, 
MOmc  ellleurer  notre /uw/yf; 
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iSous  tes  frais  l)0.s<iUot8  qu'^nihatiiiie  Vnrauge 
Il  t'atloiul  au  l)anqiiot  tirs  conjes 

Les  enfants,  les  tloiirs,  lis  mémvfjex 

Voix  de  mémnfje, 
Sourire  iVanije 

Dans  les  nids  lis  ménanf/ra 
Aux  voix  &uvf/eis 

Avec  toi  j'admirai  les  bords  sacrés  <ln  (îaujïc 
Et  les  riants  pays  où  se  cueille  Vnran-ye 

Blanche  coinnie  une  Heur  d'uraut/e 

Souflle  divin  des  amie», 
Voix  des  douces  méacnufes 

Madame,  au  Dieu  d'amour  qui  féconde  le  nid. 
Le  doux  nid  d(  s  mînant/ex 

Ton  épouse  t'attend  ;  cueille  les  Henrs  d'nraniff 

Baignfmt  la  stepp(>  aride  et  les  iiosquets  d'o^vn/r/e 

La  iteauté  siu-  ta  joue  a  posé  sa  main  {Vtoitfr 

Dors,  mon  doux  anije 

(îarde  tout  pour  ton  hou  aiiifr 

Où  iU>nc  étaient  les  doux  atit/rn 

Dont  la  voix 
Ici  charmaient  les  mtmiujes 

Et  c'est  ça  qui  est  la  fécondité  du  poète  national  : 
la  fécondité  de  l'orgue  de  Barbarie  qui  dévide,  «lu 
matin  au  ^!oir,  les  mêmes  ritournelles. 
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Pour  achever  de  prouver  que  M.  Fréchette  n'est 
pas  un  poète,  je  vais  reproduire,  dans  une  deuxième 
série  d'articles  que  je  commence  aujourd'hui,  des 
fragments  do  pièces  qu'il  a  faites  à  l'aide  de  sa  seule 
imagination,  de  sa  seule  logique  et  de  sa  seule  phi- 
losophie, des  fragments  qu'il  n'a  certainement  pas 
liloutés  ni  à  Lamartine,  ni  à  Victor  Hugo,  ni  ù 
François  Coppée. 

Sans  autre  préambule,  je  débute,  dans  ce  nouveau 
genre  de  reproduction,  par  la  citation  suivante  prise 
dans  un  petit  poème  qui  raconte  le  naufrage  de  la 
flotte  de  l'amiral  Walker  : 

Xo  soyez  pas  surpris  si  mes  pas  sont  tremblants  ; 
C'est  (le})uis  ce  jour- là  (lue  mes  cheveux  sont  blancs. 

M.  Fréchette  a  l'air  de  prétendre  qu'il  n'y  a  rien 
d'étonnant  qu'un  homme  tremble  sur  ses  jambes  du 
moment  qu'il  a  les  cheveux  blancs  ! 
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Comme  logique,  c'est  grand  comme  la  superbe  du 
lauréat. 

Voulant  décrire  le  dernier  acte  de  sublime  folie 
du  héros  de  1G60,  rauteur  de  la  Légende  tVvv 
Peuple  a  écrit  : 

Un  soir  que  le  coiubtit  triplait  de  violence. 
Daulac  prend  un  baril  j>/a»  de  poudre,  et  le  lance, 
Mèche  allumée,  vn  plein  milieu  des  assaillants. 
Mallieur!  lui  accident  l'arrête,  et  nos  vaillants 
Voient  retomber  sur  eux  la  maebine  infernale. 

A  part  la  césure  qui  n'est  pas  observée  au  troisième 
vers,  il  y  a  dans  la  citation  que  je  viens  de  faire  la 
répétition  vicieuse  du  mot  plein, — j^^^^^^  ^^^  poudre, 
en  pleni  milieu, — une  faute  de  français  et  un  contre- 
sens. 

Une  faute  de  français,  parce  ([n'en  plein  est  syno- 
nyme d'aw  milieu,  et  (|u'on  ne  peut  ])as  dire  au 
milieu  du  milieu. 

Un  contre  sens,  attendu  que  le  baril  do  poudre, 
ayant  été  lancé  au  beau  milieu  des  assaillants, — 
M.  Fréchette  a  précisé, — ne  peut  pas  être  retombé 
sur  les  assiégés. 

Parlant  de  riiéroïque  résistance  de  Daulac  et  de 
ses  compagnons,  Charles  Fuster,  au  cours  de  la 
critique  qu'il  a  faite  de  la  .Tjè<jende  d'an  Peuple,  dans 
une  étude  stir  les  poètes  (pii  ont  écrit  en  «leliors  de 
Uaris,  a  dit  : 
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"  Crânes  fondus,  mains  liachéos,  yeux  crevés, 
brandons  jetés,  hurlements  de  rage, — ^je  vous  épargne- 
le  détail.  Seulement,  un  soir,  il  n'y  a  plus  que  deux 
ou  trois  hommes  valides.  Daulac  prend  un  petit 
baril  plein  de  poudre  : 

Il  le  lance, 
Mèche  aJImiiée,  au  beau  milieu  dos  assaillants. 

"  C'est  à  côté  (k's  assiégés  que  le  baril  retombe. 
Il  éclate.  Un  seul  des  colons  est  resté  debout.  Et 
que  fait-il  ?  Les  yeux  hagards,  l'écume  à  la  bouche, 
une  hache  à  la  main,  il  achève  les  blessés.  Puis  il 
tombe,  le  crâne  entr'ouvcrt,  la  poitrine  toute  trouée 
de  balles." 

Comme  vous  voyez,  le  poète  parisien  a  été  obligé 
de  se  borner  à  une  petite  analyse  des  vers  de 
M.  Fréchette,  qu'il  ne  pouvait  reproduire  à  cause 
des  défauts  que  j'ai  signalés,  il  n'en  a  cité  qu'un  seul 
tout  entier, — encore  a-t-il  été  obligé  de  le  corriger 
en  remplaçant  en  'plein  par  au  beau, — et  surtout  il  a 
ou  le  soin  de  faire  retomber  la  machine  infernale  à 
côté  des  assiégés,  et  non  pas  sur  eux,  comme  l'a  dit 
invraisomblal)lomont  le  \\ohi(i  national. 

Je  continue  ù  citor  : 

Sur  le  calme  des  eaux  une  roiz  nous  arrive. 
C'est  un  cantique  saint  tiu'uux  échos  de  la  rive, 
Dans  Tc-clat  radieux  d'un  soI(>il  llaniboyant, 
La  petite  llottille  envoie  en  pagayant. 
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Que  dites-vous  d'une  petite  flottile  qui  envoie  un ... 
«an tique  ? 

Et  puis,  comment  une  flottile  peut-elle  n'avoir 
qnhirie  voix  pour  envoiier  un  chant  religieux  ou  pro- 
fane ? 

Dans  une  pièce  au  milieu  de  laquelle  le  lauréat 
dit  h.  M™*  Albani  que  tout  le  pays  l'acclame  on 
trouve  les  vers  suivants  : 

Oh  1  oui  c'est  la  Patrio  ;  ot  mCmepIns  encor  ! 
Car  sur  ton  front  nituhc  que  la  gloire  enxironve, 
Tu  vois  Québec,  la  ville  au  merveilleux  dc'oor, 
Venir  poser  ce  soir  sa  plus  fraîche  couronne. 

C'est  plus  que  la  patrie  qui  applaudit  la  grande 
cantatrice,  c'est  Québec  ! 

La  pensée  de  M.  Frécliettc  me  fait  songer  à  cet 
orateur  qui,  le  jour  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  dans 
un  élan  d'enthousiasme  à  tout  casser,  s'écriait  : 

— Messieurs,  la  paroisse  de  Sainte-Cécile  de 
Valleyfield  est  la  plus  belle  paroisse  de  ce  continent, 
je  dirais  môme,  messieurs,  je  dirais  même  du.... 
comté. 

Et  je  crois  ouïr  encore  la  remarque  que  fît,  à  mou 
côté,  un  brav«^  cultivateur  en  entendant  la  réflexion 
sur  Sainte-Cécile  : 

— L'animal  î  s'il  continue,  il  va  dire  que  Valley- 
field est  la  plus  belle  paroisse  dn  .  . .  .rang  ! 


SA  rnoPKi:  iksi-ikation  143 

Voulant  jusqu'au  bout  vanter  Québec  dans  sa  pièce 
àM°"  Albani,  l'auteur  des  Feuilles  volantes  ajoute  : 

Des  plaines  d'Aliraliiun  aux  clochera  de  Saint-Roch, 
On  la  verra  tcHijours,  jxir  nulle  antre  (clipuée, 
Superhemeiil  drapée  en  son  manteau  de  roi; 
Du  pays  des  aïeux  sentinelle  avancée. 

Ecrire  que  Québec  est  superbement  drapé  dans  un 
manteau  de  roc,  pour  dire  qu'il  est  bîîti  sur  la  pierre, 
c'est  peut-être  taire  une  figure  de  rhétorique  un  peu 
hardie. 

Mais  là  où  M.  Fréchette  exprime  avec  justesse 
une  grande  vérité,  c'est  quand  il  affirme  que  la 
vieille  capitale  ne  sera  jamais  éclipsée  par  aucune 
autre  ville,  des  plaines  d'Abraham  aux  clochers  de. 
Saint-Jîoch,  entre  les  Buttes-à-î^cveu  et  la  rue  Saint- 
Joseph,  et  qu'elle  sera  toujours  la  sentinelle  avancée 
du  pays  des  aïeux  entre  ces  deux  derniers  endroits. 

Au  dél)ut  d'une  pièce  écrite  sur  Jean  Sauriol,  le 
Inagnanime  révolté  qui,  après  la  cession  du  Canada, 
s'obstine  à  ne  pas  reconnaître  la  domination  anglaise, 
on  lit  ces  deux  vers  : 

Et  puis  riiotnnu^  soutirait  au  Ijras  d'une  lilessure 
Qu'une  balle  avait  l'aiti',  un  soir,  en  ricoelrant. 

Franchement,  je  n'ai  jamais  pu  lire  le  distique 
qui  précède  sans  songer  à  ceci  : 

ITne  balle  passe,  un  soir,  en  ricochant,  comme 
qui  dirait  en  fiânant,  elle  aperçoit  Jean  Sauriol,  il 
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lui  prend  fantaisie  de  lui  entrer  dans  le  bras,  do  fait 
elle  y  entre,  et  dit  :  ''  Moi,  je  couche  ici  "  ! 

Je  détache  les  alexandrins  ci-dessous  de  VAtalantey 
poésie  dans  laquelle  est  racontée  la  résistance  de 
Vauquelain,  qui,  bien  que  vaincu  et  resté  seul  sur 
son  navire  qui  vient  de  prendre  feu,  refuse  d'amener 
pavillon  devant  les  Ang-lais  : 

1/iiK'oiulio  .'ittnqiiait  le  vaisseau  par  l'avant. 
Alors,  du  grand  désastre  unique  .survivant. 
Au  pied  du  tronçon  noir  i«ù  la  l)anni^re  blanclic 
Claquait  eneore  au  vent  de  la  somhre  avalanche, 
Le  vaincu  du  destin  se  coucha  pour  pleurer. 

Si  l'on  en  croit  \ï.  Fréchette,  c'était  un  drôle  de 
type  que  ce  Vauquelain,  qui  prenait  le  temps  de  se 
coucher  pour  pleurer,  qui  s'étendait  tranquillement 
au  pied  d'un  mât,  à  seule  fin  de  larmoyer'ù  son  aise, 
au  moment  même  oii  Y incnidic  attaquait  fion  vaisseau 
par  Vavant. 

TjC  vaincu  du  destin  se  coucha  pour  pleurer  me 
rnppelle  la  réponse  de  cette  femme  k  qui  l'on  était 
venu  annoncer — avec  les  précautions  oratoires  que 
la  graviti'  «l'un  pareil  cas  exi^c — la  mort  subite  «le 
8on  mari  tiu'  p;u-  la  clnitc  «riin  arbre. 

— Laissez-moi,  «lit-elle,  liuir  mon  ménage,  après 
«;a,  «i  v«)ns  vonh'/.  voir  mu-  lenime  (pii  braille,  «;a  va 
eta  moé. 

Va     puis — soyons     scriotix — \oult'/,-\'()iis     voir    la 
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clisseiiiblancc  entre  deux  poètes  qui  ont  traît»^  un 
sujet  analogue  ? 

Lisez  M'"*  Felicia  Henums  qui  peint  l'attitude 
«l'un  enfant  «le  quinze  ans  resté  seul  sur  le  pont  d'un 
navire  en  ilanime  et  jonché  de  morts,  parmi  lesquels 
gU,  à  ses  pio«ls,  le  ta<lavre  de  son  père  criblé  de 
l)alles  : 

'l'iio  lifiy  stiMiil  on  tli<'  Imruiiiji  cUvk 

\Vliciic«>  iill  luit  li<^  lijul  Hcd; 
Tlu'  Hiuno  that  lit  tlic  Inittlo's  wrock 

Slioui'  rouiitl  liiin  o'ci'  tli»'  «loinl. 

Yft  lioatitiliil  aiid  luiglit  ho  8t«)otl 

As  Itoni  t«)  riiU'  tlu-  storm — 
A  croaturo  of  lieroic  hlocxl, 

A  prond,  tlion^ïli  clukl-Iikc  for;n. 

An<l  l)Ht  tlie  liooming  sluîts  replie<l, 
Aiul  last  llic  llani<\s  rollc»!  on. 

Upoii  liis  \>viA\  lie  iV'lt  their  lnTatli, 

Aiul  in  liis  wavinp;  liair, 
An<l  Idokod  Iroiii  tliat  Jone  post  of  «Icatli 

In  still  \ et  lii-avf  drspair. 

1a'  héros  «h'  M"  llemans,  malgré  son  jeune  âge, 
malgré  son  désespoir,  ne  pleure  pas,  lui  ;  encore 
moins  songe-t-il  à  aller  se  coucher  ;  et  le  contraste 
des  dernières  strophes  que  je  viens  de  reproduire 
est  d'une  ironie  sanglante  jtour  le  lauréat 

D'ailleurs,  M.  Fréchette  assurément  fausse  l'his- 
toire, et  commet   une   inju«;fiee    envers  Vauquelain 

10 
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quand  il  le  représente  pleurant  au  pied  d'un  mât:  et 
l'invraiseniblanoc  manifeste  d'une  pareille  défail- 
lance chez  un  marin  prêt  ù  mourir  plutôt  que  de  se 
rendre  à  l'ennemi,  fait  croire  que  c'est  l'exigence 
seule  de  là  rime  qui  a  dû  forcer  l'auteur  de  VAt"- 
lavte  à  écrire  une  telle  niaiserie. 

Mais  revenons  aux  vers  de  M.  Fréchette,  et  exami- 
nons de  près  quelques  unes  des  inversions  qu'il 
aftcctionne  : 

Ail  boni  dos  ruisseaux,  dintlolonts  pOclu'urs 
Des  saules  pensifs  donuout  sous  lo  dôme. 

Quoliiucs  instants  plus  tard,  quand.  ]  our  s'en  cnij  arer. 
L'amiral  cnncnii,  du  {)ont  de  sa  clialoupi'. 
De  VAlahnite  en  feu  se  hissa  sur  la  poupo. 

On  lui  fit  du  Calvaire  alors  prendre  la  route. 

C'est  l'occident  chrétien  avec  l'Asie  aux  prisi>s. 

De  leur  mère,  arrachés  aux  suprêmes  étreintes. 
On  jette  en  pleins  brasiers  l(s  petits  aux  berceaux. 

De  tous  les  dévoftments  possédé  <lu  délire. 

Ils  sont  là  du  pays  p(»ur  défenth'e  la  porte. 

La  dernière  inversion  vaut  bien  celle  (pii  est  si 
souvent  citée  : 

Seul  mon  pèr(>  à  manger  m'apporte. 

Laissez-moi  vous  faire  une  dernière  citation — 
empruntée  ii  une  pièce  qui  est  la  glorification  des 
exploits  d'Iberville  : 

Quelquefois  il  leur  faut  descendre  en  ]Mif/<iti<nit 
iliwUixw  l'Jfr ayant  rapide  aux  rotnous  (iinninijant. 
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Pagayant^  ejfrayjant,  iournoi/ant,  tout  cela  est  bien 
égaiiant^  et  la  suppression  du  pluriel,  pour  la  rime,  à 

ionrnnyant  est  d'un  effet  HamboyioU, 

Nul  110  recuh'  ;  un  jour,  dans  un  torrent  «jui  jimnilo, 
D'IIifrville  lui-nit'nif  est  cntrlouti  sous  l'ondr. 
Il  s'ôcliappc,  lUiiis  «k'ux  des  l>riivts  sont  noyés. 

D'après  les  vers  du  lauréat,  il  n'y  a  qued'Iljcrville        k^^''^ 
<[\n   soit  englouti  sous  l'onde,    et    cependant  deux 
braves  sont  noyés. 

C'est  un  désastre  encore  plus  »'tonnant  que  celui 
dont  parle  la  cluinson  : 

Ils  Citaient  (juatro.  ils  so  sont  noyés  cinq, 
Cinq  à  la  l'ois,  ils  se  sont  tous  perdus. 

Comme  il  est  facile  de  le  voir,  tous  les  vers  que  je 
viens  de  citer  sont  bien  de  M.  Fréchette,  et  les  héri- 
tiers de  Victor  Hugo  &  Oie  qui  voudraient  réclamer 
on  justice  quelque  chose  ici  en  seraient,  bien  silr, 
jtour  leurs  frais. 


DE    SES    PROPRES    AILES 


Le  premier  vers  de  la  prt'niK're  poésie  rpie  M. 
Fréchette  livra  h  la  publicité,  et  qui  parut  dans  les 
Soirées  Canadiennes  de  1861,  contenait  une  faute  de 
français  : 

F<?0  aux  ailes  de  .wiV« 

Ces  soies-Mi  faisaient  déjà  pressentir  les  compa- 
gnons de  saint  Antoine  dont  j'ai  parlé  récemment. 

Dans  la  préface  de  son  premier  vohuue  s'épanouis- 
sait cette  rtour  : 

...et  ce  pas,  tc»ut  petit  ((u'il  Hoit... 

Ce  temps  du  verbe,  dont  rassonauce  rappelle 
encore  les  soies  de  la  fée  et  celles  des  intéressants 
quadrupèdes  que  Cliicag'o  fournit  en  si  gran«l  nombre, 
prouve  que  pour  M.  Fréchette  l'indicatif  et  le 
subjonctif  sont  une  seule  et  même  bete. 

La  septième  strophe  de  la  première  pièce  de  Mes 
Loisirs  était  un  véritable  défi  à  la  syntaxe  : 
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Ail!  c'est  que  ses  petits,  ses  petits  qu'elle  adore, 

Depuis  un  instant  Font  quille, 
Ouvrant  au  vent  du  ciel  son  aile  faible  encore 

Pour  goûter  à  la  liberté. 

Après  un  pareil  début,  M.  Fréchette  devait  aller 
loin,  et,  de  fait,  il  est  allé  si  loin,  que,  à  l'instar  do 
ce  grand  voyageur  qui  avait,  selon  un  ^Marseillais, 
franchi  les  limites  du  monde,  il  est  tomhé  dans  lien. 

Il  est  tombé  dans  rien,  et,  pour  mieux  prouver 
cela,  je  vais  continuer  k  reproduire  quelques  uns  des 
bijoux  dont  la  lourdeur  Va  entraîné  dans  le  vide  où 
il  se  débat. 

Pour  éviter  la  monotonie  des  petites  introduc- 
tions que  j'ai  l'habitude  de  mettre  en  tête  des  choses 
que  je  veux  rendre  saillantes,  je  ferai  mes  citations 
au  far  et  h,  mesure  qu'elles  me  viendront  à  la  mé- 
moire ou  qu'elles  me  tomberont  sous  les  yeux,  sans 
m'occuper  si  tel  ou  tel  fragment  de  Mes  Loisirs 
doit  se  trouver  voisin  de  tel  ou  tel  autre  de  la 
Légende  d'an  Peuple  ou  des  Feuilles  volantes. 

Toile  et  lege  : 

(A yi:L iKR  />/•;  j.a  sa i. i. /•; .• 

Il  empire;  et  la  main  pieuse  d'un  vieux  prOtre 
J'Iiinte  une.  Iirttiwlic  en  rroi-i'  sur  sa  l'osse 

M.  Fréchette  n*a  pas  l'air  du  savoir  qu'il  est 
impossible  de  faire  une  croix  avec  une  seule  branche. 

Il  devrait  pourtant  ne  pas  ignorer  cela,  lui  «pii 
fait  par  cœur  François  Coppée,  qui  a  dit  : 
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Li's  croix  (|m'  \\m  avail,  jtour  ces  nonil)roux  tonibciiux, 
Faites  liâtivoiuc'iit  de  diuix  hranclies  coup^-es. 

(  )ii  voit  que  le  lauréat,  malgré  rcxcelleute  mémoire 
<l<»ut  il  est  (loué,  oublie  qaelf|Ucfois  ceux  qu'il  exploite. 

Tu  lui  montrais,  connue  Muï«o, 
An  hjitt  do  ton  tloigt  souverain, 
La  moderne  terre  promise, 
\'n  univei's  vierge  et  serein. 

Eu  1884,  au  cours  d'une  petite  critique  que  Je 
publiai,  dans  la  Minerve,  d'une  pièce  intitulée 
Jj'A)nériqne,  où  ne  trouvaient  les  vers  (pie  je  viens 
de  transcrire,  je  disais  : 

(  liristojilic  Coloml)  montrait  au  lu  itt  île  son  dui^t  souvo- 
rnin  un  luiivers  !    ■ 

l)écid(jnu'Ut,  il  devait  avoir  un  ilo'njlsDm'erain,  ceCii-nois-là. 
M.  Fréi'liette  a  voulu  dire  du  hont  de  son  doigt. 

Ia'  lauréat  dans  la  Patrie  du  14  oi^tobre  rép«jndit 
à  mes  remarques  par  ce  qui  suit  : 

(^>u'cst-ci'  «lUc  l'éplucliage  de  M.  ("liapman  i»c'Ut  l'aire  aux 
v(rs  de  ]M.  Frécliette? 

11  y  a  longtemps  qu'il  les  pille. 

Maintenant  il  les  houspille. 

1 1  est  payé  par  la  Minrrcv  pour  ajouter  cette  sy  llalio. 

M.  Frécbette  se  défendait  de  mes  attacpies — 
comme  il  s'en  défend  aujourd'hui — en  cherchant  à 
taire  croire  au  gros  public  que  je  pillais  ses  vers. 

Or,  en  1800,   six  ans  après,   Charles  Fuster  vint 
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nie  donner  raison  eu  corrigeant,  pour  le  citer,  le 
deuxième  vers  de  la  strophe  que  je  vieur*  de  repro- 
duire, et  l'on  peut  lire,  à  la  page  250  des  Poètes  do 
Clocher,  les  lignes  suivantes  : 

"  Le  livre  s'ouvre  sur  un  hymne  à  rAméri(pie. 
Ou  me  permettra  de  transcrire,  sans  éloges,  et  en 
remettant  les  critiques  à  plus  tard  : 

Tu  lui  inoiUrai:^  cmimc  >ti)ïs(\ 

/>,"  haut  (le  ton  d(iij:t  souverain  

"•  Sniv<'nt — l'outinue  Oharles  Fuster — quel([ues 
vers  moins  fermes,  attaiblis  par  Tabus  des  épithctes 
et  que  je  ne  crois  [las  devoir  transcrire."' 

Le  poète  français  a  été  très  prudent — puisqu'il 
voulait  louer  M.  Fréchette — quand  il  s'est  abstenu 
de  citer  des  vers  plus  faibles  que  ceux:  qu'il  était 
obligé  de  corriger  jwur  les  présenter  au  ijublic  pari- 
sien, et,  tout  humble  écrivain  <pu'  je  suis,  je  nie 
permets  de  le  féliciter  sur  sa  pi-u(b'nce. 

iwMEnani-:: 

Oui,  riimiKinitc  vers  l'altiiue 
Maivhnil  (lanx  l'iniihre  en  clnDiccIdiil, 
L<n'!i(\\H\  de  ton  geste  suhliine, 
Tu  rnnvtas  tlnns  son  él'in. 

Mais  si  riiumanité  marchait  dans  Tonibro  en 
f'haucehint,  c'est-à-dire  en  tiltonuant,  il  n'a  pas  du 
être  bien  «litHcile  de  l'urreter  dans  sou  él((7ij  dites 
donc. 
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DAULAC  DES  ORMKAl'X  : 

C'était  un  caiulieniar  à  donner  ré])<invantt'. 
lin  cauchemar  qui  donne  l'épouvante  ! 

Comme  s'il  y  avait  des  cauchemars  qui  donnent 
le  calme  et  la  sénérité. 

JJ:S  l'LAfXKS  DAiniA  II A  M  : 

Or  M  )Mtc:Uni  l'avait  dit  : — L'on  u\v  vi-rra  plutôt 

i.}ue  de  céder  au  nouilirc, 
.lii.s(in'au  dernier  moment  défendre  mnx itnlir 
Mes  derniers  bastion»,  et  puis  m'ensevelir 

Sons  leur  dernier  déeomVire. 

Montcalm  peut  fort  bien  avoir  exprimé  l'idée  qu'il 
aimerait  mieux,  plutôt  que  de  céder  au  nombre, 
s'ensevelir  sous  les  débris  de  ses  derniers  bastions, 
mais  il  n'a  certainement  pas  dit  qu'il  les  défendrait 
sans  pâlir, — on  n'est  pas  toujours  maître  <le  ses 
nerfs,  voyez-vous — ci  sans  pâlir, mUlh  pour  la  rime, 
est  une  énorme  cheville. 

Vdq  cheville? 

Le  clocher  de  l'église  du  faubourg  Saint-Jean. 

/.  /•>■  77.  AIXKS  DA  II  1,'A  II  A  M  : 

Depuis  des  mois  déjà,  rinplaealile  emnini 
Avait,  .idiis  rc^jyirer,  sur  la  ville  vomi 

Des  torrents  de  mitraille. 

En  avait-il  des  poumons,  cet  ennemi-là,  pour 
vomir,  durant  des  mois,  sans  respirer  .' 

Encofc  s'il  eut  pris  vent  de  tem[».>  à  autre. 
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^[ais  vomir  do  la  mitraille  à  plein  gosier  sans 
prendre  seulement  le  temps  d'avaler  nue  petite 
gorgée  d'eau  tiède,  c'est  presque  incroyable  ;  et  si 
J'accepte  l'assertion  de  M.  Fréchette,  c'est  que  je  le- 
pais  un  historien  aussi  éclairé  que  consciencieux. 

sajxt-iji:ms: 

.Mais  (lu  })ass('  laissons  los  tristesses  durmir; 

Il  vaut  iiiioux  ne  songer  ([u'aux  clioscs  consijlantcv^ 

C'est  bien  mon  opinion  aussi. 

.1  LA  XAdi:: 

iSIais  un  autre  Ixnilot,  ycs/e  à  temps  décoché 

Juste  à  temps  décoché  est  une  affreuse  cheville,  et, 
de  plus,  si  vous  voulez  avoir  une  idée  de  riuirmouie 
que  produit  l'accouplement  do  ces  quatre  mots, 
répétez  /■  «(5^6;  à  temps  décoché  plusieurs  fois  de  suite, 
à  liante  voix,  et  vous  m'en  donnerez  des  nouvelles. 

Et  puis,  on  ne  dit  pas  :  ''  décocher  "  un  boulet,  M. 
Fréchette. 

On  dit,  par  exemple,  :  "  décocher  "  une  Hèche, 
décocher  un  trait  d'esprit  ;  et,  (pumd  vous  avez  écrit 
le  vers  ci-dessus,  vous  n'avez  assurément  décoché 
ni  l'un  ni  l'antre. 

<ifi:.\ii:i:  : 

— C'est  l)ien,  leur  «lit  Ciiénier,  un  éelair  aux  souri-ils. 

J'ai  déjà  entendu  i>arler  d'éclairs  dans  les  yeux 
des  héros,  mais  des  éclair-î  aux  sourcils,  jamais. 
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J'avoue  (loue,  M.  Fréoliette,  qm  vous  nravoz  fait 
mi'iitir  en  taisant  ici  prouve  d'une  rare  originalité. 

A  M"i.  AlJlAM  : 

Ht  «lu  passaiil  ('mu  le»  pas  {\v\H'\\ni'i\\  nrm'e». 

Des  pas  (pli  deviennent  graves? 

C'est  ]»lus  grave  rpi'on  ne  pense,  sans  oalcinbour. 

LOriSE: 

Mon  Dieu,  (iirollt;  étiiit,  lu-lle!  et  coiiuueje  j'aimais? 
Oli  !  comme  je  raiinais,  ma  Louise  intidMe  ? 
IiilidMe?  quetlis-je?    Elle  no  sut  jamais 
l^ue  jo  mo./"«»  damné  \)o\\r  elle. 

Que   jr.    iiif.    Fl'SSE^    M.   Fréeliette,    (pif  je    me 

FfrsSF. 

Votre  eas  est  assez  danDiafdc  comme  cela,  sans  y 
ajouter,  pour  la  mesure  de  votre  octosyllabe,  un 
[it'clié  contre  la  grammaire. 

i'ouniiKti  sentir  toujours  mon  cerveau  »ini  s"allume, 

Kt  mon  sans;  ([ui  Itouillonne  et  ntoii  crâne  nui  ftune 

Comme  un  volcan  .sans  fond. 

C'était  en  18u2  que  le  biaréat  disait  ([ue  le  crâne 
lui  fumait  comme  un  volcan  sans  fond. 

llien  (Vétonnant  donc  que  M.  Fréchette  ait  tou- 
jours, depuis  ce  temps-là,  passé  pour  une  tête- 
chaude. 
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CA\  'KL  I  EU  I)  /•;  L .  I  S.  [  L  L  F.  : 

Et  le  hardi  coureur  d'aventure  partit, 
Trouvant  pn'i^'iiif,  à  xon  fjré,  le  monde  trop  petit. 

Presque.,  à  son  «jeé,  est  plus  qu'une  clicville:  c'est 
«11  des  mîits  du  Great-Eastcrn. 

FRAXCE: 

La  France  est  toujours  là.  !  Semenr  des  jours  nouveaux. 
Elle  va  prodiguant  la  divine  semence. 

J"ai  toujours  cru  que  seiw^ur  faisait  semeuse  au 
féminin. 

M.  Fréchette  doit  être  aussi  démon  avis  là-dessus, 
mais  la  mesure,  voyez-vous,  la  mesure  est  si  tyran- 
nique. 

LES  PLAIXES  irAJmAJfA.H: 

Un  jour.  Wolfe,  *\n'enni(/e  échec  aprè.s  échec, 
Enil)aniué  nuitamment,  pour  surprendre  tjuéhec. 
Joiifiif,  se  met  en  route. 

Au  premier  vers  Wolfe  est  e/im^^?,  au  troisième  il 
Hîst  jotjew. 

Si  Ton  en  croit  M.  Fréchette,  ce  Wolfe  était  un 
gars  (jui  n'avait  pas,  comme  on  dit,  riiumeur  égali'. 

FIEVRE: 

-Vdicu,  mon  réved'or!   FnlMlité! jc'souHVe! 

!.,('  dinnné  (|ni  se  t<ird  sur  sa  couche  desouirrc. 
Mou  Dieu!  n'(>»t  p;(s  plus  torturé! 

Vraiment,  on  cri)irail   <|m'  les  vers  précédents — 
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.|iie  M.  Frécliette  écrivait  dans  un  moment  de  dése.-<- 
poir— ont  été  publiés  tout  récemment,  depuis  que 
le  lauréat  se  tord  sur  le  gril  où  doivent  tôt  ou  tard 
rôtir  les  plagiaires. 

l'Aï']  S  E  Al'  : 

1.('8  ans  n'avaient  yw////  jik  courber  sun  Iront  snpcrl»e. 

Très  harmonieux,  ce  point  pa-Vu. 

A  .U"ic-  AlJiAM: 

Qut-i»ec",  c'est  lo  foyor,  1  atrc  jamais  (îtcint, 
OCi  il"i  patriotisnu'  ardent  couve  la  Hanime, 
Et  son  rocher  géant,  qn'on  voit  dans  le  lointain, 
C'est  le  mût  <Ui  navire  oCi  Hotte  l'oritlaninn'. 

M.  Fréchette  a  dû  éprouver  une  grande  satisfac- 
tion, ([uand,  servi  par  l'imagination  et  le  jugement 
qu'on  lui  sait,  il  a  pu  faire  concorder  si  bien  les  deux 
figures  de  rhétorique  de  la  strophe  qu'on  vient  de 
lire,  surtout  (piand  il  a  réussi  ;\  faire  du  rocher  géant 
où  est  assise  la  vieille  capitale  le  mat  d'un  navire  ! 

Quelle  comparaison  juste  atissi  ! 

Comme  le  promontoire  de  Québec  ressemble  bien 
à  un  mat  I 

Le  soûl  petit  défaut  (pie  je  trouve  à  ce  mât-là, 
c'est  qu'il  est  un  peu  trop  trapu,  qu'il  n'a  pas  assez 
de  sveltesse  et  d'acuité,  par  exemple. 

Quant  à  Vorijiamme^  étendard  que  les  anciens  rois 
de  FrancefaisaientpDi-ter  devant  eux  sur  les  champs 
de  bataille  et  dont  M.  Fréchette  s'est  servi  comme 
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d'un  pavillon  pour  son  mat,  elle  est  bien  à  sa  place, 
puisque  le  lauréat  voulait  absolument  nue  désinence 
qui  rimât  richement  D.yvc  fia mme. 

L'Anu'riquo  !  c'est  In  |  soupape  dos  Titans. 

Comprends  pas. 

Vous  ? 

M.  Frécliette  a  probablement  voulu  encore  imiter 
Victor  Hugo,  dont  quelques  vers  sont  incompréhen- 
sibles à  force  d'être  éthérés  ou  vaporeux. 

Si  telle  a  été  son  intention,  le  lauréat  peut  se 
vanter  d'avoir,  avec  sa  soupape,  égalé  presque  son 
maître,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  un  homme  au  monde 
qui  puisse  expliquer  comment  l'Amérique  est  une 
soupape,  surtout  la  soupape  d'une  nioe  qui  n'a  existé 
que  dans  l'imagination  des  peuples  de  l'antiquité. 

SPKSri/n.HA  : 

A  ce  sujet  voiei  ce  que  nous  racontait 

Notre  vieux  prol'cissfur  »le  droit  romain,     ("ctait 

l'n  modeste  savant 

De  la  prose,  M.  Frécliette,  de  la  prose,  et  encore 
pas  de  la  meilleure.  . .  . 

./  h: A  x  iiA  ï'TiSTi-:  j> /•;  /. . i  sa  l  l  /•;  .• 

.!»•  vois  une  alli;4ic  on  suutan»'  viHiu>. 

D'abord,  on  ne  dit  pas  vêtu  e.t)  sotitane,  mais  bien 
vêtu  d'une  soutane. 


])i:  sics  i'K()Pi:j:s  aii.ks  1-30 

Ensuite,  qu'ost-eo  qu'iino  etiigio,  sinon  la  ressem- 
blance de  quelqu'un  ? 

Et  comment  la  ressemblance  de  quelqu'un  peut- 
«lle  être  vOtue  ou  déshabillée  ? 

Le  lauréat  a  sans  doute  voulu  dire  <|ue  le  person- 
luige  dont  l'efligie  frappa  sou  regard  portait,  de  son 
vivant,  l'habit  religieux,  et  la  faute  de  langue  qui 
se  trouve  à  l'hémistiche  de  sou  vers  s'explique  par 
le  fait  <pie  les  exigences  de  l'élision  lui  ont  forcé  la 
main. 

LA  Di.nMEin-:  luoqroisi-:  : 

L'oi-;('iiu  de  nuit,  <iuittiint  sa  pose  ttuitui-iw. 
S'i'uvole  en  tounioyiint,  et  sa  clameur  iiocttirm' 
Va  réveiller  des  hois  l'écho  retentisxaut. 
Tctiit  est  ciilme;  et  pourtant,  dans  Ii*  cmuliant  roiignître, 
Sinistre  ])récursiiir,  un  nuage //ma/re 
Kteud  sf>n  voile  vienaaiDl. 

Comme  ou  l'a  vu  au  commencement  de  cet 
article,  Charles  Euster  reproche  à  M.  Fréchette 
d'avoir  abusé  des  épithètos dans  sa  pièce  V Amérique. 

Mais  (ju'est-ce  ce  que  le  poîite  parisien  dirait  s'il 
voyait  cette  dernière  strophe,  où  il  y  a  six  adjectifs 
à  la  rime  ? 

Encore  une  fois,  tous  les  vers  que  je  viens  d'exhiber 
sont  de  M.  Fréchette,  et  ils  prouvent  que,  lorsqu'on 
rencontre  quelquesjolies  choses  dans  son  (cuvre,  elles 
ne  lui  appartiennent  pas. 


LAISSE    A    LUI   MEME 


Comme  les  joyaux  que  j'ai  à  détacher  aujourd'hui 
des  pendeloques  littéraires  de  M.  Fréchette  sont 
très  nombreux,  j'entre  brusquement  en  matière,  et 
je  commence  mes  citations  en  désenfllant  les  premières 
perles  qui  me  tombent  sous  la  main  : 

A  .V.  ALFRED  HAnNEAV: 

Et  si  parfois,  litMas  !  au  lostin  tic  la  vie, 

Tii  coiipo  s'empliisoit  de  iiel, 
l'ii  ange  sera  là,  mystérieux  génie, 

Pour  y  verser  encor  du  miel. 

Ces  vers,  qui  oiit  été  écrits  à  l'occasion  du  mariage 
d'un  ami,  expriment  un  souhait  bien  sincère,  je  n'en 
doute  point. 

Seulement,  je  ne  comprends  pas  comment  l'ange 
du  foyer  pourrait  trouver  de  la  place  pour  verser 
encore  du  miel  dans  la  coupe  du  lestin  de  la  vie, 
quand  elle  est  déjà  pleine  de  iiel. 
Il 
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Et  ce  que  je  ne  comprends  pas  davantage,  c'est 
que  quelques  gouttes  de  miel  rendraient  agréable  à 
boire  le  contenu  d'un  vase  rempli  d'amertume. 

NOTRE  HISTOIRE  : 

O  notre  Histoire  !  ccrin  de  perles  ignorées, 
Je  bnise  avec  amour  tes  jxtgca  vénéxx'cs  ! 

Si  M.'  Fréchette,  quand  il  faisait  sa  rhétorique, 
eût  quelque  peu  étudié,  il  aurait  appris  et  se  rappe- 
lerait  aujourd'hui  un  exemple  de  métaphore  vicieuse 
que  tous  ses  anciens  compagnons  de  classe  savent 
par  cœur,  et  qui  lui  aurait  fait  éviter  la  faute  grossière 
dont  sont  entachés  les  vers  précédents. 

Cet  exemple,  qui  fait  voir  une  accumulation 
d'idées  incohérentes  exprimées  par  Malherbe,  se  lit 
comme  suit  : 

Prends  taj'oiuhe,  Louis,  et  va  connue  un  lia» 
Porter  le  dernier  coup  à  la  dernière  tête 
De  la  rébellion. 

Donc,  de  même  qu'on  ne  saurait  faire  du  même 
homme  tout  h  la  fois  un  Jupiter  tonnant,  un  Hercule 
et  un  lion,  de  même,  M.  Fréchette,  vous  ne  pouvez 
faire  de  notre  histoire  un  livre  et  un  écrin,  vous  êtes 
surtout  incapable  de  donner  rationnellement  des 
pages  il  un  coffret  à  bijoux. 

L'ORAi\ajS}fE: 

f^coiitez  la  rinneiir  uni  1A-I>!ts  rctciitil, 
Ou  i)lutôt  cette  ri  i r  beMUtle  quilcigle. 
(VcHt  le  ri  <jiv.«iiieiit  i\\\  l'anatisnie  aveujile, 
Le  hurlevinil  du  nioiiHlrc  encore  inassouvi. 
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Exactement  la  même  incohérence  que  clans  Notrti 
Histoire. 

Après  avoir  dit  d'écouter  la  rumeur  qui  retentit 
au  loin,  M.  Fréehotte  se  reprend  et  demande  de 
prêter  plutôt  l'orcilie  à  une  voix  qui  beugle. 

Mais,  à  peine  a-t-on  entendu  une  voix  qui  beugle, 
que  tout  à  coup,  sans  aucune  transition,  on  écoute 
un  rugissement,  qui  devient  aussitôt  un  hurlement. 

Au  début  du  (piutrain  qu'on  vient  de  lire,  c'est 
probablement  une  vache  qui  se  lamente,  à  la  fin  c'est 
un  loup,  et  tout  cela,  pour  dire  cpril  y  a  des  oraii- 
gistcs  dans  le  Haut-Canada. 

VA  INQ  l  FA  11  ET  I  '.  I  /  A  (  7   ; 

Or  sur  ce  monii  nient,  rare  et  toiukant  déttill. 
L'enfant  peut  épeler,  entre  les  branches  d'ai-bre. 
Deux  noms  (jraré»  en  noir  sur  deux  lames  de  marbre. 

M.  Fréchette  trouve  que  c'est  un  détail  rare  et 
touchant  qu'un  entant  puisse  épeler  <leux  noms 
gravés  eu  noir. 

Mais  s'il  pouvait  les  lire  gravés  en  rouge  ou  en 
bleu,  ne  serait-ce  plus  un  détail  ni  touchant  ni  i-are? 

Et  puis,  pourquoi  un  enfant,  s'il  sait  lire  couram- 
ment, prendrait-il  le  temps  d'épeler  les  noms  de 
Montealm  et  de  AVolfe,  dont  M.  Fréchette  veut 
parler  ? 

0  J'aimerais  bien  aussi  savoir  si  l'on  grave  en  vert, 
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en  blanc  ou  en  jaune  dans  le  marbre  ou  le  granit,  si 
l'on  peut  se  servir  etticaeeraent  de  n'importe  quelle 
couleur  en  maniant  le  ciseau  et  le  maillet,  comme 
on  le  fait  avec  la  plume  ou  le  pinceau  ? 

y  OS  TROIS  COULVAES  : 

Après  avoir  ridé  plan  s:i  foui)o  d':il)siiitlu', 

Vous  avez  commis  là,  M.  Fréchette,  un  afiVcux 
solécisme,  et  le  bon  gros  bon  sens  tiurait  dû  vous 
apprendre  que  si  l'on  peut  dire  boire  plein  son  verre. 
l'on  ne  peut  écrire  vider  plein  sa  coupe,  vide  et  plein 
ne  s'alliaut  pas  plus  ensemble  que  le  feu  et  Teau. 

A  I.A  II  A  JE  irirri)S(L\: 

Il  avait  arraché  trois  l'orts  à  l'Anglotorro, 
Conquis  toute  une  zone,  et  sur  mer  et  sur  terre 
Humilié  \hviit  fois  nos  rivaux  confondra. 

Un  autre  solécisme,  M.  Fréchette, — à  i)reuve, 
qu'/nimilicr  veut  dire  remplir  de  confusion,  et  que 
confondre  exitrimc  l:i  iiiemc  cliose. 

/./•;  l'in.Wli:!!  : 

i-lur  les  siùcles  n'imt  pu  Icriasifr  font  fnlier. 

On  terrasse  quelqu'un  ou  on  ne  le  terrasse  pas. 

Si  on  le  terrasse,  il  tombe  par  terre  tout  entier,  et 
non  par  l)0ut8. 

L'oxpérieiico  «les  derniers  m  >'«  doit  vous  avoir 
appris  cela,  M.  Fré'cliotte. 
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JKAX-BAPTISTE  DE  LA  SALLE  : 

A  l'c'colo  du  pauvre  ^6 1  LiDuble  hniir  d-  In  i\ 

LTii  humble  banc  de  bois  ! 

Vraiment,  il  n'y  ii  qu'un  Imne  do  bois  pour  être 
iiussi  dur  (|ue  cet  licnii.sticlio-là. 

.TKAX-ltAPTJSTE  Dh  LA  SALLE  : 

Et  cet  nutro  profil  dont  l'aspect  seul  réveille, 
Calino  et  majestueux,  dans  l'âme  du  passant, 
Des  denii-dienx  roniain-i  le  peuple  éblouissant, 
Quel  fst-il? 

■  Oui,  (|Uel  est-il  '.  ;  i 

Je  vous  avoue,  Af.  Frceliettc,  que  je  ne  puis 
<lcvinor — de  la  manière  dont  vous  avez  écrit  ce  qui 
précède — quel  est  ce  })rolil  qui  réveille  le  peuple 
éblouissant  des  demi-dieux  romains  dans  l'âme  du 
passant. 

Est-ce  vrai  (^uo  c'est  de  Corneille  que  vous  voulez 
piVi'lor  ? 

I7I7-;  LA  FllASVE: 

Seule,  et  vonluiit  (Itmitcr  loi  exemple  à  rhUtoire, 
Paris,  ce  boulevard  de  dix  siècles  de  gloire, 
Orgueil  et  ilésespoir  des  rois  l't  des  césars, 
Foyer  de  la  science  et  temple  des  beaux-arts, 
•    F(Ale  connue  Babel,  miiite  comme  Solime, 
En  un  jour  transforuiéi-  en  guerrière  sublime, 
Le  front  liant,  l'arme  au  bras,  narguant  la  trahison, 
l'itt'-dexst'ii  sf.H  vieux  forts  reyardait  l'hoiizon. 

Huit   vers   de  douze  pieds  pour  dire  que  Paris 
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regardait  seul  l'horizon  pjir-dessus  ses  vieux  forts 
pour  donner  une  leoou  à  l'histoire  ! 

Si  ces  huit  vers  ne  sont  pas  ce  qu'on  nomme  en 
littéi-ature  une  lenteur,  je  voudrais  bien  savoir  ce 
que  c'est. 

Et  puis,  comment  Paris  pouvait-il,  rien  qu'à 
regarder  seul  l'horizon  par-dessus  ses  vieux  forts, 
donner  une  leçon  ii  l'histoire  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Fréchette,  ouvrez  le  premier 
petit  traité  do  littérature  venu,  et  vous  y  verrez  qu'il 
ne  faut  pas  faire  les  phrases  trop  longues,  parce  quô 
l'esprit  se  fatigue  à  suivre  cette  multitude  d'inci- 
dentes qui  les  surchargent  et  suspendent  trop  long- 
temps l'attention, — qu'on  ne  doit  présenter  à  l'esprit 
que  l'image  exacte  de  ce  qu'on  veut  exprimer. . .  . 
et  pardoiniez-moi  cette  période  qui  ne  prêche  certai- 
nement pas  d'exemple. 

/./•;  MATI.\: 

La  Hcxiblc  ramure 

Qui  niurimiro 
Sdluf  ïr  point  du  jour. 

Ce  salue,  ([ui  me  rappelle  A  la  salata  I  de  la 
bastide  rouge,  est  trtjs  joli  ;  mais  il  ne  peut  entrer 
dans  un  vers  sans  le  passeport  del'élision,  dont  vous 
vous  êtes  étrangement  moqué,  M.  Fréchette. 

yoRS  L  HONNEUR  : 

AIorM,  couvrant  le  bruit,  un  tiinbrr  niAlo  et  t'Iair, 
Où  vibre  je  ne  sais  (jnel  treinl)leinent  farouclK^, 
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Résonne,  et,  répétés  toat  ba<  de  hcuche  en  bouche, 
Au  milieu  des  r.imeur.s  <iui  iiottciit  dan»  le  Aent, 
Laisse  tomber  ces  mots 

Des  mots  ({ui  so'.it  répétés  avant  d'avoir  été 
prononcés  ! 

C'est  rare. 

(  HEMKH  : 

VOl'.S,  un  siiblim  '  a;)pel  d'un  nouveau  .Sp.artacus, 
VOULUTES 

Comme  symétrie  rythmique,  rms^  au  sublime 
appel cV un  nouveau  Spartacus,  VOULUTES,  est 
une  belle  eluite. 

Ça  fait  psnser  à  la  Oniatchouan. 

Il  y  a  (lu  o:lanani^;he  là-dedans. 

LE  VIEUX  PATRIOTE  : 

Au  ro-ste,  Ton  a  vu  le  pnrlement  anglais 
— Qui  ne  vient  pas  souvent  pleurer  dans  nos  gilets. 
Et  (|U'on  accuse  peu  de  cluner  ses  victimes  — 
Déclarer  yjar  h.  fait  nos  griols  légitimes. 

De  la  prose  où  les  vers  se  sont  mis,   comme  disait 
M.  Aubin  apr^.s  bien  d'autres. 
/.M7U/..1.V2'A-.- 

De  ses  sei  !o  canons  le  ticrnier  )Ctst  élein'. 

S'était  teint  avec  quoi,  M.  Frécliette  ? 

/.  /■;  1 7  EUX  P.  1  TRIO  TE  : 

Oui,  mes  enfiints,  j'ét:iis  un  patri  )te,  un  vrai  ; 
Je  n'en  disconviens  pas  ;  et  tant  que  je  vivrai, 
L'on  ne  me  verra  point  m'en  vanter  à  confesse. 
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La  boutade  do  M.  Fréchette,  qui  tond  à  dire 
qu'an  homme,  eu  s'accusant  à  son  directeur  spirituel 
d'être  un  révolutionnaire,  se  rond  ooupable  d'une 
vant.irdiso,  est  un  véritable  four. 

M.  Fréchette  court  souvent  après  l'esprit,  mais, 
comme  Va  dit  Louis  Vouillot,  l'esprit  a  bonne 
jambe.  . .  . 

LA  I V  )  r\  1)'  f  'X  h:X  I L  K  : 

Los  rocs  (»nt  tressailli  jusque  dans  leurs  vertc'lucs. 

Des  rocs  qui  sont  vertébrés  comme  des  moutons 
et  des  bceufs,  comme  des  baleines  et  des  éléphants  î 

Des  rocs  qui  tressaillent  de  sensations  suaves  ou 
douloureuses  ! 

Evidemment,  le  lauréat  a  quelque  chose  (pii  va 
mal  à  la  moelle  épinièro. 

.ii:.\s-ii.\rrisri: ni:  la  sm.lk  .- 

Ceux  qui  te  béiiiront  xonf  les  races  lutures, 

Ce  seront  nos  neveux  dans  deux  ou  trois  eeiUs  ans. 

Une  niaiserie  et  une  faute  de  français. 

Une  niaiserie,  puisque  les  races  disparues  no 
béniront  certainement  pas  le  bienheureux  Jean- 
Baptiste  de  la  Salle. 

Tue  faute  de  français,  puisque  dans  le  premier 
vers  le  présent  a  usurpé  la  place  du  futur. 

Au     reste,    le  deuxième  aUxandiin,    étant   écrit 
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correctement  quant  au  temps  du  verbe,  prouve  la 
justesse  de  ma  prétention  relativemoïit  au  premier. 

LEriONMElî: 

Or  ce  ilernier  n'avait  que  six  mois  seulement 
Lorsque  se  déroula  raflVeux  évc-nement. 

Dites-moi,  qui  est-ce  qui  ne  peut  pas  bâtir  des 
vers  comme  ceux-là  ? 

Ils  me   rappellent    le    quatrain    suivant    composé 
par  un  élève  du  collège  de  l'Assomption  : 

L?  grand  Jaccpies  Cartier. 
N'ayant  pas  de  métier, 
l'artit,  un  jour,  do  France 
Pour  courir  une  cliance. 

PRE }n EUES  SA  fSOXS  : 

Un  homme  toml»e,  un  autre  encore,  vt  fcn  à  peu 


Il  y  a  ici  un  hiatus, — .\  moins  que  dans/«?^(  à  peu 
l'h  soit  aspiré,  'jomme  dirait  Ramollot. 

A  LA  BAIE  DIIlDSOy  : 

Courl)i's  siou.s  la  courroie  et  tout  couverts  do  f/irrcK. 

Voilà  des  (/i<*res    qui    iraient    bien,    n'est-ce  pas, 
avec  la 

Fée  aux  ailes  de  noies. 

L'ALBCM  Dr  VI El  A  MONTREAL  : 

Avec  de  vieux  fusils  [lelés  sur  leurs  épaules. 

Remarquez   bien,  pas  glacés,   mais  gelés  coniftie 
des  choux  de  Siam  importés  de  Bankock. 
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FRAXCf'J  : 

De  r( trouver  l'Edan,  de  coiiiblei"  Li  Jc'henne. 

Le  dernier  mot  do  votre  vers  prend  un  G  et  non 
un  J,  M.  Fréchette. 

PREMIÈRE  MOISSON  : 

Hébert,  qui  suit  ému  lepnsdescs  iheraux. 
Rentre,  oftrant  à  Celui  qui  donne  rnbondance, 
La  première  moisson  de  la  Nouvelle-France. 

Le  lauréat  a  commis  là  un  iinju^lironisme  de  la 
force  de  cinquante  chevaux. 

En  effet,  si  M.  Fréchette  eût  étudié  l'histoire  de 
son  pays,  il  aurait  va  dans  Fcrland  et  le  Journal 
des  Jésuites  que  le  premier  cheval  qui  fut  expédié  à 
la  colonie  naissante  débarqua  à  Québec  le  25  juin 
1647,  vingt  ans  apr^s  la  mort  d'Hébert,  qui  s'éteignit 
sans  avoir  mC'mo  soupçonné  la  couleur  du  poil  de  la 
noble  bete  que  M.  de  Montmagny  devait  recevoir 
comme  récompanse  des  services  qu'il  avait  rendus  à 
la  Compagnie  des  IFahitants. 

Il  est  donc  évident,  d'apr>s  ce  <pio  l'on  vient 
d'examiner,  que  M.  Fréchette  ne  sait  ni  la  prosodie, 
ni  la  grammaire,  ni  l'histoire,  qu'il  fait  jusqu'à  des 
fautes  d'orthographe,  que,  surtout,  la  logicpie  et  la 
philosophie  sont  deux  choses  qtii  font  jibsolunicnt 
défaut  chez  lui. 

Tout  ce  (pie  l'on  vient  de  voir  prouve  aussi,  hélas! 
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que  notre  public  ne  lit  pas,  que  notre  apathie,  en  ce 
qui  regarde  les  travaux  de  l'esprit,  a  permis  à  un 
audacieux  hâbleur  de  se  faire  un  renom  aussi  reten- 
tissant qu'immérité,  et  d'en  jouir  aussi  longtemps 
que  s'il  eût  été  laborieusement  et  légitimement 
conquis. 
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Ce  irest  pas,  croyez-moi,  par  exception  <pic  M. 
Fréchcttc  a  commis  l'anaeliroiiisme  que  l'on  sait  à 
propos  d'Hébert,  à  qui  il  fait  suivre  le  pas  de  ses 
chevaux  trente  ans  avant  l'arrivée  au  pays  du  premier 
spécimen  de  la  race  chevaline. 

La  Légende  d'un  Peuple^ — qui  n'est  pourtant  rien 
autre  chose  que  l'iiistoire  du  Canada  mise  en  vers  ou 
mise  en  pièces,  si  on  l'aime  mieux,  fourmille  d'erreurs 
comme  celle-là. 

Une  pièce,  entre  autres,  dans  laquelle  le  lauréat 
décrit  la  bataille  de  Saint- Kust^aehe,  renferme,  au 
point  de  vue  historique,  de  véritables  monstruosités, 
comme  le  prouvent  les  vers  suivants  : 

On  tmiua  de  Chénier  le  corps  criblé  «le  balles. 

Un  hideux  charcutier  l'ouvrit  tout  palpitant  ; 

Et  par  les  carrefours,  ivres,  repus,  chantant, 

Ces  iîers  trionipluiteurs,  guerriers  des  temps  épiques, 

Promenèrent  sanglant  son  co'ur  au  liout  des  pi.ques. 
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Si  M.  Frécbette  eût  pris  la  peine  d'étiiclier  l'his- 
toire des  événements  de  1837-o8,  s'il  eût  interrogé 
les  derniei*s  survivants  de  ces  hardis  jmysans  qui 
combattirent  aux  côtés  de  Chénier,  il  aurait  su  que 
le  cadavre  de  celui-ci  ne  fut  pas  profané  par  des 
soudards  assoiffés  de*  ven«2;eanee,  mais  que,  par 
exemple,  un  chirurgien  en  fit  l'autopsie,  comme,  du 
reste,  les  lois  d'alors  l'exigeaient  toujours  et  partout 
pour  quiconque  mourait  de  mort  violente. 

Or  c'est  l'autopsie  en  question  qui  a  fait  naître 
parmi  une  certaine  classe  peu  éclairée  cotte  légende 
qui  veut  qu'une  espèce  de  tortionnaire  ait  ouvert  le 
corps  tout  palpitant  de  Chénier,  que  la  soldatesque 
anglaise  ait  promené  triomphalement  son  cœur 
à  travers  le  village  de  Saint-Eustache,  tombé  au 
pouvoir  de  Colborne. 

Et  M.  Fréchette,  lui,  qui  pose  au  personnage,  qui 
se  donne  comme  l'éducateur  de  notre  peuple,  au 
lien  d'essayer  à  faire  disparaître  de  l'esprit  de 
nos  populations  une  croyance  aussi  sotte  qu'erronée, 
l'a  popularisée  par  pure  ignorance,  nu  tant  qu'il 
a  pu  le  faire. 

L'auteur  de  la  htuicndc  d' lUt  PcAiplc^iiw  propageant 
cette  erreur  historique,  qui  est  de  nature  à  réveiller 
de  vieilles  antipathies  de  race  depuis  longtemps 
endormies,  a  fait  poser  une  grave  solidarité  sur  ses 
compatriotes. 
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Seulement,  nous  pouvons  nous  consoler  des  écarts 
do  langage  du  lauréat,  attendu  qu'ils  ne  peuvent  être 
pris  au  sérieux,  que  son  dévergondage  ne  saurait 
être  considéré  comme  le  reflet  des  idées  des  Cana- 
diens-français, que  les  Anglais  se  plaisent  à  recon- 
naître comme  un  peuple  aussi  loyal  qu'intel- 
ligent. 

Cela  dit,  laissez-moi  remettre  en  lumière  les  vers 
que  J'ai  cités  il  y  a  une  minute.: 

On  traîna  de  Chcnit  r  Iv  corps  criblé  ilt-  l)alU'8. 

Un  hideux  charcutier  l'ouvrit  tout  palpitant, 

Kt  par  les  car ir four»,  ivres,  repus,  chantant. 

Ces  fiers  triomphateurs,  guerriers  des  temps  épiques, 

rromenèrenl  sanglants  son  cteur  au  bout  des  piqven. 

En  1837,  les  Anglais — arriérés  comme  ils  le  sont 
toujours — avaient  encore  pour  armes  des  piques, 
comme  en  portaient  \ej.  Scythes  et  les  Visigoths  ! 

liO  cœur  de  Chénier  était  si  volumineux  et  si 
pesant,  qu'il  fallait  plusieurs  piques  pour  le  porter  ! 

Et  que  dire  des  carrefours  du  village  de  Saint- 
Eustache,  qui  comptait,  en  1837,  une  trentaine  de 
maisons  ? 

Quelqu'un  ayant  fait  remarquer  à  M.  Fréchette 
qu'il  aurait  dû  faire  porter  aux  Anglais  le  cœur  de 
Chénier  à  la  pointe  d'une  baïonnette  plutôt  qu'au 
bout  d'une  pique,  le  lauréat  s'est  écrié  : 

— Imbécile  !  haïonneife  ne  rime  pas  avec  épique. 
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— Xoii,  ça  ne  rime  pas,  rétorqua  l'autre,  mais  ça 
diablement  plus  de  bon  sens. 

Le  bon  sens  ! 

Est-ce  que  M.  Fréchette  s'en  occupe  quand  il  parle 
do  37? 

Qu'il  s'en  occupe  ou  non,  continuons  ù  relever 
d'autres  erreurs  non  moins  graves,  qui  se  trouvent 
dans  la  même  pièce  : 

On  sabrait  dans  les  lits,  o!i  sabrait  sous  les  tables; 
Tuer  des  prisonniers,  éventrer  des  mourants, 
C'étaient  nobhis  exploits.     In  enfant  de  qualre  (ins 
Est  là,  tout  étoinié,  qui  regarde  et  qui  flâne  : 
l'n  des  braves  l'ajuste  et  lui  brise  le  crâne. 

Encore  uue  fois,  si  M.  Fréchette  eût  fait  parler 
les  vieux  patriotes  de  Saint-Eustaclie,  il  aurait 
appris  que  les  soldats  de  Colborne  n'ont  nullement 
sabré  ni  dans  les  lits,  ni  sous  les  tables,  qu'ils  n'ont 
pu  briser  le  crâne  à  un  petit  garçon  de  quatre  ans 
qui  flfïnait  dans  la  rue.  pour  l'excellente  raison  que, 
à  part  les  cent  insurgés  retranchés  avec  Chénior  dans 
l'église,  il  n'y  avait  pas  un  seul  Canadien  <lans  le 
village,  les  femmes,  les  vieillards  et  les  enfants  en 
étant  sortis,  la  veille  du  combat,  pour  aller  se 
réfngiiM-  dans  nu  bois  voisin. 

1^'ailleurs,  M.  Fréchette  savait  peut-être  t[n"il  ne 
diftftit  itus  la  vérité  dans  les  derniers  vers  qucje  viens 
de  tninscrire,  et  il  n'a  probablement  vonln  qu'imiter 
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Victor   Ilngo,    qui,    à    propos    du     massacre    du    4 
décembre  1851,  a  écrit  dans  les  Châilments  : 

Fou!  i'on  !  tu  voleras  ensuite,  û  peuple  roi  I 
Srtbrex  le  (iroit,  sabrez  l'honneur,  sabrez  la  loi  1 
«Jue  sur  les  boulcvai-ds  le  sang  coule  en  rivières  ! 
Du  vin  1  Icin  les  l)i(lons  !  des  morts  plein  les  civit-rcs  ! 

(^ui  vent  <U'  l'oau-dc-vie  ?  En  ce  temps  pluvieux, 
Tl  tant  itoire.     Si)l(lats,  l'usillez-moi  ce  vi(>ux  ! 
Tiiez-moi  cet  enfant.    Qu'est-ce  que  cette  femme? 
("est  la  mère,  tuez. 

1^' enfant  avait  reçu  di'ux  l»all(s  dans  la  t»'te 

Son  crâne  C'tait  ouvert  comme  un  bois  qui  k(î  fend. 

n  jouait,  ce  matin-lil,  devant  la  lenétre  ! 
J)ire  (lu'iis  m'ont  tué  ce  pauvre  p<>tit  être  î 

\'ict(iiie'  ils  ont  tué.  carrefoiir  Tiquetoinie. 
l'n  enfant  de  sept  ans. 

Je  continue  à  citer  ^^.  Fréchette  : 

ChcniiT  toute  la  nuit  avait  monte  la  uarde  : 
Va  \)\\h,  n'attendant  plus  (pie  le  fatal  monuMit, 
Longtemps,  les  yeux  lixés  au  pâlo  tlrmanunit, 
'l'ont  rêveur,  il  se  tint  debout  à  sa  fenêtre. 
— PlourcK-vous  '!  fit  (pieliprun.     Il  répondit: 

—    Pfut-Clre. 

La  réponse  de  Chénier  nous  laisse  entendre  que 
rinsurgé  n'était  pas  bien  certain  s'il  pleurait  ou  non. 

Drôle  de  réponse,  tout  de  même,  et  qui  nou.s 
étonnerait  fort  si  l'on  ne  savait  que  M.  Fréclietto 
avait  besoin  do  jtcut-t'tre  pour  le  taire  rimer  avec 
fenêtre. 

12 
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J'aurais,  ajontn-t-il  sans  trouble  dans  la  voix, 
Voulu  voir  le  i<o  le  il  pour  la  dermlre  foin. 

Pardon,  M.  Frécliotte. 

Cliénier  ne  voulait  pas  voir  pour  la  dernière  fois 
le  soleil,  mais  il  voulait  voir  pour  la  dernière  fois  le 
soleil  se  lever. 

Saisissez-vous  la  difterence  ? 

11  y  en  a  pourtant  une  grande,  allez  ! 

Faisant  une  peinture  de  la  scène  qui  se  passa  au 
moment  où  les  Anglais,  criblés  par  les  balles  dos 
rebelles,  mirent  le  feu  à  l'église,  le  lauréat  dit  : 

Ils  avaient  fait  leur  œuvre,  et  l'église  brûlait. 
L'espoir,  l'espoir  dernier  des  héron  s'envolait. 
Il  ne  leur  restait  i)lus  (ju'à  sueeouiber  en  brarex. 
Du  portail  à  l'abside  et  du  clocher  aux  caves 
La  tlanim(!  faisait  rage. 

Que  M.  Fréchette  consulte  irimporte  quel  diction- 
naire, et  il  saura  que  cave  n'est  pas  français  dans  le 
sens  qu'il  lui  a  donné  l{\. 

Ayant  acquis  la  certitude  qu'une  cave  est  un  lieu 
souterrain  où  l'on  garde  des  vins  ou  des  trésors,  qu'il 
cherche  ensuite  le  mot  cr>/pte  dans  son  Larousse  ou 
son  Littr;-,  et  il  y  verra  qu'une  église  possède  plutôt  la 
dernière  chose  que  la  première. 

Après  avoir,  dans  son  povmo  Jean- Baptiste  Je  la 
Salle,  décrit  cahin-caha  la  cathédrale  de  lieinis, 
avoir  dit,  on  une  couple  de  stances  plus  ou  moins 
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liarmonieuses,  qu'un  jour,  trompé  par  l'œil  imagi- 
natif  du  poëtc,  il  a,  sous  les  arceaux  gothiques  de  eo 
temple  incomparable,  vu  défiler  tous  les  anciens  rois^ 
de  France,  le  luuréat  a  écrit  les  vers  qui  suivent: 


Saint  l.ouis,  Cliaflc-niafïne  et  iiisnirau  fnn- Sicanilirc 
Dans  mon  rivr  ûMoni  passèrent  t<air  j'i  tour. 

lia  vinrent  tons.     Ce  l'ut  nn  inunonse  cortèp:c. 
Mes  souvenirs  lointains  me  io  U)ontrint  cncor, 
Dans  (les  lueurs  de  pourpre  et  des  hlaucheiirH  de  neù/f, 
Défilant  nous  la  itr/n  en  longue  eliaîrje  iVor. 

M.  Fréchette  laisse  entendre  qu'il  était,  à  ce 
MQoment,  dans  la  care  de  la  cathédrale  de  Reims, 
puisqu'il  a  vu  défiler  l'immense  cortège  en  question 
sous  les  nefs  de  la  merveilleuse  église. 

Je  pense,  moi,  qu'il  était  plutôt,  comme  on  dit 
vulgairement,  dans  les  patates,  quand  il  a  eu  la  vision 
•qu'il  a  voulu  nous  peindre. 

D'ailleurs,  ce  qui  prouve  bien  qu'il  n'était  pas,  à 
Reims,  dans  son  état  normal,  c'est  que  les  anciens 
monarques  de  la  mère  patrie, — si  corrompus  d'après 
*a  Petite  Histoire  des  Bois  de  France — ^lui  ont  apparu 
dtns  des  blancheurs  de  neige. 

Mais  là  où  M.  Fréchette  semble  reprendre  toute  la 
lucidité  de  son  esprit  de  tous  les  jours,  c'est  quand  il 
fait  défiler  Clovis,  Charlemagne  et  saint  Louis  en 
lonacue  chaîne  d'or. 
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Cette  longue  chaîne,  qui  défile  avec  trois  vieux  rois 
de  France  pour  anneaux,  est  d'or,  dit  M.  Fréchette. 

A  combien  de  carats  ? 

A  propos  (le  la  cL-rémonie  religieuse  (pii  eut  lieu. 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Malo,  à  l'occasion  du 
départ  de  Jacques  Cartier  pour  le  Canada,  M.  Fré- 
chette a  écrit  : 

Soudain  <lu  saïu'tu.-iiro  un  sigiinl  est  (Idnné, 
Et,  .w».<f  le»  raxtci  nefs,  pviuhxnt  (juo  l'orgue  rotilô 
Son  accord  grandiose  et  sonore,  la/onle 
Se  lève,  et,  délirante,  en  lui  Cri  do  Stentor, 
l'intoiiiw  en  fi'énni^xfmt  le  !>»/,  Creator  !■ 

Encore  s'oxs  les  nef. s,  encore  dans  la  cave,  ce 
pauvre  lauréat. 

Il  est  l)ion  ('xidi-ut  aussi  (pTil  iaut  être  pas  mal 
cave — sans  calembour — pour  faire  entonner  à  une 
foule  délirante  un  hymne  religieux  qui  ne  forme  qu'un 
cri,  un  cri  de  Stentor. 

Et  puis,  ce  cri  de  Sti'utor,  lancé  tout  à  cou]).  jiar 
des  milliers  de  personnes  groupées  devant  hv  saint-; 
autels,  est  tout  à  fait  inconvenant. 

n  est  tri'S  incou venant,  i»aree  qu'il  évoque  le 
Rouvenir  d'un  (îre<-d)nt  la  vanité  fut  aussi  formidable 
que  les  poumons. 

Ce  même  nom.  rapproché  de  t-elui  de  TKsprit 
Créateur,  c«t  cncor^  irrévérencieux  dans  la  [tièec  de 
M.  Fré'cjiette  pour  une  autre  raison. 
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C'est  qu'il  nous  fait  involoiituiremeut  songer  à  la 
fable  de  La  Fontaine,  qui  a  écrit  dans  le  Lion  et 
■  l'Ane,  chassanls  : 

Il  80  servit  ilu  miiiLstruv 

De  l'âne  à  la  voix  de  Stentor. 

Après  avoir  dit  (jue  jamais  chant  terrestre  no 
monta  plus  sincère  vers  Dieu  que  le  Vent  Creator 
"crié"  par  les  futurs  découvreurs  du  Canada,  le 
poète  national  ajoute  : 

l/('inofiu)i»ii\(i[t  ti/onle  tout  ciiriY 

(^uaïul,  (lu  hiuU  do  l'autol,  riiomiuo  dv  la  [.'i-iî-r.', 

Ivmn,  laissa  toiiihor  ces  paroles  d'ailiou  : 

— Vaillants  clin'tions,  allez,  à  la  garde  de  Dieu  ! 

Mais  comment  pouvait-il  y  a\'oir  encore  place  pour 
de  l'émotion  chez  une  foule  qui  vcjuiit  de  se  lever 
délirante  et  d'entonner  en  frémissant  un  des  hymnes 
les  plus  émouvants  de  la  liturgie  catholique  ? 

Comment,  aussi,  Yl.  Fréchctte  peut-il  dire,  sans 
se  rendre  coupable  d'une  ridicule  redon<lance  et 
d'une  non  moins  ridicule  cheville,  que  l'homme  de 
la  prière  était  ému,  juste  au  moment  où  V émotion 
avait  saisi  la  foule  tout  entière  ([ui  se  pressait  dans 
le  lieu  saint  '. 

Comme  de  tout  de  ce  que  .M.  Fréehette  a  produit, 
ce  sont,  sans  conteste,  ses  sonnets  qui  contieunent, 
^ous  le  rapport  de  la  forme,  le  moins  de  défectuosités, 
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«loiix  citation?,  prises  dans  le  Cap  Eternité  et  les 
Oiseaux  de  Neige^  seront  suffisantes  pour  établir  qu'il 
n'a  pas,  non  plus,  fiiit  florès  clans  ce  genre  de  poésie. 

Qu'on  en  juge  : 

C'est  un  bloc  écrasant  iloiil  la  crête  surplombe 
Aii-ilesans  des  fiots  noirs,  et  dont  le  front  puissant 
Domine  le  brouillard,  et  défie  en  j^cissant 
L'aile  de  la  tempête  ou  le  choc  de  la  tronîl)e. 

En<jirme  pan  de  roc,  colosse  menaçant 
Dont  le  flanc  narj^uerait  le  boulet  et  la  bombe. 
Qui  monte  d'un  seul  jet  dans  la  nue,  et  retombe 
Dans  le  gouffre  insondat)le  où  sa  ])ase  descend. 

A  part  le  solécisme  qui  a  fait  dire  au  lauréat  que 
le  cap  Eternité  surplombe  aii-dessus  des  flots,  il  y  a 
là  la  triple  répétition  du  pronom  relatif  dont  dans 
deux  quatrains  voisins,  et  costi'oia  dont — qui  seraient 
à  peiîie  excusables  dans  le  premier  sonnet  d'un 
«•colier  nmant  en  cachette — dénotent  dans  l'œuvre 
d'un  vieux  poète  un  manque  d'expérience  incroyable» 

Il  y  a,  de  plus,  dans  les  vers  ci-dessus  un  aftreux 
contre  sens,  puisque  le  cap  Eternité,  qui  est  un  roc 
nécessairenîcnt  immuable,  ne  peut,  ;\  coui)  sûr,  défier 
fil  passant  l'aile  de  la  tempête;  et  le  paysagiste,  qui 
voulait  dire  (pie  le  célèbre  cap  défie  la  tempête  qui 
le  fouette  en,  passant,  a  prouvé  que  parfois  il  n'a  pas 
plus  de  syntaxe  que  do  logique. 

Voyons  maintenant  le  deuxième  quatrain  des 
Oiseaux  de  Neige  : 
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Do  graines  nulle  part  !  nul  l'ouillagc  aux  hallicrs. 
Contre  la  giboulée  ot  nos  vents  de  Xorvège, 
Seul  le  n'garJ  d'en  liant  les  abrite,  et  protège 
Ces  courrier.s  du  soleil  en  butte  aux  oUeiint>s. 

M.  Frécliette  a  tout  simplement  confondu  les 
oiseliers,  qui  sont  des  marchands  d'oiseaux,  avec  les 
oiseleurs  ([ui,  eux,  t'ont  la  chasse  aux  oiseaux. 

C'est  ce  qui  s'appelle — sansjeu  de  mot — s'engluer 
de  la  belle  façon. 

Quelques  citations,  prises  çà  et  là  dans  les  opus- 
cules du  lain\'at,  termineront  cet  article  : 

LHSnOLS  : 

Voici  les  rois.  La  joie  est  vive  à  la  maison. 
De  la  ciimiie  on  nent  comme  une  exhalaison 
De  mets  appétissants,  de  choses  succulentes. 

Est-ce  que  c'estdela  cuisine  qu'on  sent  l'exhalaison 
de  mets  appétissants  qui  sont  dans  le  salon,  ou  bien 
si  c'est  de  ce  dernier  endroit  qu'on  sent  cette 
exhalaison  qui  vient  de  la  cuisino  i 

LE  riîEMIKR  DE  LAX  : 

Et  i)()urtant  <iui  dira  ce  (lui  se  passe  an  fond 
(^Kcltiiiefoin  de  la  petite  Ame  ? 

Ce  qui  .se  jHisse  au  Jond  quchpiefois  de  la  petite 
âme  me  rappelle  cette  jolie  phrase  que  M.  Frtkihette 
a  peut-être  voulu  imiter  : 

Il  en  avait  de  beaux,  mon  grand-père,  des  couteaux,  quand 
il  vivait,  dans  sa  gaine — qu  ;  Dieu  sauve  son  âme — de  bois, 
pendue  à  sa  ceinture. 
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rjn:.\n:i:  .- 

Du  haut  (le  !:i  hi'iii>:^e  à  d( mi  ooiisiiniro.* 

l'nc  grosse  tanto  de  laiiii'ue,  une  bâtisse  étant  la 
maçonnerie  d'un  bâtiment,  et  eonséqueir.ment  une 
clioso.iucombustible. 

LoiniU  lli;f<ii)s  (.'•{•unu'i:.\  qui  pn^iHc;;  coinim<  un  songe. 

Des  floeons  d'érunie  (jui  sont  lourds  Qt  (jui,  inalirn'f 
tout,  passent  lés^'ors  eoninie  un  miKje.  ! 

Ma  tète  :  ma  tête  ! 

l'JŒMIÈRE  MOISSOS  : 

Au  Iront  «les  l«>is  licrccs  i  ar  les  IiiLscs  llollctntcs. 

Flottantes.  ..  .comme  des  bouclions  de  lièii'e.  je 
«.uppoçç. 
DERMi.n  cnir  />/•;  ni:  : 

MontouliM — (lui  tiioni))h!iit  naguère  à  Cariliuii — 
Se  taillant  un  lineeul  dans  son  lier  pavillon, 
Tnilii  par  la  vietoire,  avait  <lonné  .sa  vie, 
I>i.><ant  eoniinc  antreloi.s  li'  vaincu  ili'  l'avie  : 
— Tout  est  peidu.  Itî htx  !  Imis  I' /iDiiiiiiir  ihi  ilrttjirdu: 

Quatre  fautes  dans  le  dernier  vers. 

Une  première,  [iare(>  (jUc  M.  Fréehi'tte  a  r(-pctê 
incorrectement  le  mot  de  François  premiei-,  (lui  a  dit  : 
fors  r/iOTHUtir  et  Udii  jias  :  A«r.v  r/nmitrur  da 
(ira  peu  il. 

Untîtleuxième,  parce  (jue  1"]!  <|ui  suit  pc-dii  n'étant 
pas  )ispii-<',  il  eu  ri'snlti'  un  liiafu^^. 
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l.a  troisième  est  une  clie ville  représentée  [kh-  Ir 
mot  hélas,  iiitcrjeetiou  qui,  à  l'enclroit  qu'elle  occupe 
<it  avec  la  ponctuation  qui  la  précède,  nous  fait  voir 
— quatrième  faute — Montealm  regrettant  non  pas 
que  tout  fût  perdu,  mais  que  l'honneur  fût  sauf  ! 

X^ne  dernière  citation — empruntée  au  dernier 
luiniéro  de  gala  de  la  Pairie  publié  à  l'occasion  de 
la  Saint-Jeau-Baptiste,  et  dans  laquelle  il  s'agit  des 
exploits  des  ancêtres: 

C«\s  liardis  novateurs  sans  rcia-oclies,  sans  craintes, 
Etaient  bien  de  leur  temps.    Sur  l'affiU  des  cuvoum 
C'ttait  avec  Icitr  saut/ (jullx  fvrirnicid  leurs*  iiofus. 

Ce  qui  revient  à  dire  que  nos  aïeux,  qui  n'étaient 
assurément  pas  de  notre  temps,  s'il  leur  arrivait  de 
saigner  du  nez,  se  trempaient  le  bout  du  doigt  dans 
leur  sang  et  écrivaient  trancpiillement,  à  l'aide  de 
cette  encre  d'un  nouveau  genre,  leur  signature, 
avec  ou  sans  i)araplie,  sur  le  bois  des  affûts  de 
leurs  canons. 
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Jusqu'à  présent  je  me  suis  borné,  dans  rétudo  de.< 
vers  que  M.  Fréchettc  a  écrits  sans  autre  inspiration 
que  la  sienne,  à  repro<luire  de  légères  bribes  prises 
isolément  et  au  hasard  dans  ses  petits  volumes. 

Cependant,  ooiume  certaines  personnes  pourraient 
être  tentées  de  croire  que  Je  n'ai  tait  là  que  signaler 
systématiquement  des  taches  quasi-exceptionnelles 
dans  l'œuvre  du  lauréat, ']q  vais  transcrire  aujourd'hui 
tout  un  long  poème,  que  j'emprunte  à  la  Légende 
d'un  Peuple  et  qui,  selon  moi,  est  une  des  moins 
mauvaises  pièces  de  cet  ouvrage. 

( 'Omme  on  va  le  voir,  ^[.  Fréchette,  en  publiant 
Jean  Sauriol, — c'est  le  titre  du  poème  en  question, — 
a  accompli  un  véritable  tour  de  force,  attendu  qu'il 
a  trouvé  moyen  d'y  réunir,  comme  en  un  faisceau,  à 
peu  près  les  mêmes  incohérences,  les  mêmes  illogis- 
mes,  les    mêmes  fautes  de  français  et  les  mêmes 
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niairicrios  que  j"ai  fait   saillir  dans  les   nonibrouses 
imitations  de  mes  derniers  articles. 

Mais  lisez  plutôt  cet  inimitable  poème  : 

Au  détour  clo  la  plaine  où  grandit  Montréal, 

Dans  un  site  charmant,  poéti<iue,  idéal. 

Que  longe  le  elicniin  de  la  Côte-dos-Neiges, 

()ù  (lu  matin  an  so//"  serpentent  les  cortèges 

Qui  vont  au  rendez-vous  de  ceux  (jui  ne  sont  plus, 

DavK  la  (.Uclintr  d'mi  innnense  talus, 

A  l'ombre  dei  bouleaux  et  des  bosquets  d'érables, 

Se  dressent  les  pans  noirs,  di'créjnts,  vùsérabies, 

D'une  ancienne  inasnre  elTondrée  et  sans  toit. 

(  )n  ne  dit  pas,  M.  Fréchette,  du  matin  au  soir^ 
quand  on  vont  ctiv  tant  soit  peu  poétique. 

Les  bons  écrivains  so  permettraient  à  peine  cette 
locution  dans  de  la  prose. 

La  dêclU'itc  d'un  Uilus,  par  exemple,  ne  peut  pas 
se  dire  ni  eu  vers  ni  en  jirose,  tout  simplement  parce 
qu'une  déclivité  est  une  pente  et  qu'nn  talus  est  une 
pente  aussi. 

Ail  lieu  do  : 

A  l'oudire  des  hiiiileanx  ri  <li's  ln>s<iiiets  d' crubltx, 

il  vous  siurait  fallu,  pour  être  sinon  })lusbarm()nicnx, 
<lu  moins  plus  irrainniatical  ot  rationnel,  écrire: 

A  l'oniltre  d(;  lH>.st|uels  de  Ixtiih  aux  et  d'érahles. 

Et  puis  l'accumulation  desépithètcs  dans  les  deux 
derniers  vers  de  ma  citation — tïoirs^  di'cr/'pits,  misé- 
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rables,  ancienne,  effondrée,  qui  semblent  autant  de 
chevilles,  forment  une  redondance  aussi  désagréable 
à  l'œil  qu'à  l'oreille. 

Déplus,  il  y  a  dans  une  ancienne  masure  effondrée 
et  sans  toit  un  pléonasme  vicieuv,  une  masure  étant 
le  reste  d'un  bâtiment  en  ruine  et  ne  pouvant,  consé- 
quemment,  être  neuve,  encore  moins  intacte  et  soli- 
dement couverte. 

C'est  là  (lu'un  joiu-  lo  morne  nivhaiige  dunt  le  doigt 
Tnlligo  la  défaite  ou  fixe  lii  victoire, 
S'arrêta  pour  dicter  une  page  à  l'IIistoire. 

Tl  va  de  soi  que  le  dernier  alexandrin,  étant  un 
bon  vers,  a  dû  être  volé  quelque  jiart. 

A  l'époiiue  sanglante  on  no*  pères  trahis 
Défendaient  corps  à  corps  li'ur.s  foyers  envahis, 
Et,  groupes  de  héros  débordés  par  le  nombre, 
TiHicliaiont  au  dénoftniont  fatal  du  drame  soinhrr, 
Dans  ce  logis,  alors  premiKe  un  petit  manoir 
Dont  les  tons  vigoureux  tranchaient  sur  le  fond  ntir 
De  la  forêt  en  cor  vier;/e  de  la  coffute, 
Vivaient  un  vieux  traiteur  à  mine  renfrognée, 
Xunuiié  Luc  Sanriol,  sa  femme  et  son  fils  Jean. 

A  part  le  ridicule  prosaïsme  du  dernier  vers  qui 
laisse  enteiulro  que  sa  femme  et  son  fils  Jean  tait 
partie  du  nom  du  vieux  Luc,  à  part  le  vague  du 
drame  sombre,  à  part,  les  voyantes  chevilles  de 
jyresqaeQt  de  vigoureux,  il  y  a  dans  .la  tirade  qui  pré- 
cède deux  grosses  hérésies  :  le  fond  de  la  forêt  sur 
lequel  se  protihtit  la  silhouette  du   logis  do  Sauriol 
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n'était  pas  noir,  mais  vert, — M.  Frécliette  a  rais  là 
noir  pour  donner  une  rime  riclie  à  manoir —  ;  puis 
cette  foret,  si  proche  tl<'  la  ville  et  où  le  vieux  trai- 
teur (levait,  comme  les  autres  habitants  de  Montréal, 
prendre  nécessairement  son  combustible,  ne  pouvait 
pas  être  encore  vioraje  de  la  cognée. 

Colui-fi.gax's  robusfo  à  l'ti'il  intelligent, 
Avait  ponr  son  pays  dcjà  monté  lagarck'  ; 
Des  soldats  do  Montcahn  il  portait  la  cocarde  ; 
C'était  un  iicr  tireur,  çt  l'Anglais  n'avait  point 
Plus  terrible  e  nu  et»!  !.•}  carabine  au  poing. 

Je  ne  vois  pas  comment  M.  Fréchettc  peut  dire 
que  Jean  Sauriol,  le  fils  de  Luc,  fut  un  ennemi  si 
terrible,  lui  qui  n'avait  encore  fait,  au  dire  du  lauréat, 
que  monter  la  garde  pour  son  pays. 

La  seule  chose  qui  pourrait  nous  induire  à  croire 
que  le  tireur  était  redoutable,  c'est  que  de  tous  les 
soldats  de  Mont<*ahn  il  était  le  seul  qui  portfit  une 
carabine,  arme  qui  ne  devait  ctre  inventée  qu'un 
siècle  plus  tard  i>our  les  mortels  ordinaires. 

Ce  fusil  rayé,  dont  Jean  Sauriol  se  servait  i)our 
monter  la  garde  en  17G0,  est  bien  aussi  étrange  que 
les  piques  des  Anglais  à  la  bataille  do  Saint-Eustache, 
que  les  chevau.x  dont  Hébert  suivait  le  pas  avant 
même  que  les  nobles  betes  fussent  arrivées  au  pays. 

Les  cohortes  d'Aniliorst  avai(>nt  coixinis  la  jtlaine  ; 
Kt  nos  dernicr«<  vengeurs,  campés  dans  Sainte-lf('lt)ne, 
Attendaient,  l'nrmo  au  brns.  h-  ninnal  de  monrir, 
Lors(|n'un  jour  Sauriol  vit  son  fils  accourir, 
Kt,  }frave,  «'arrêter  sur  le  s<;nil  <le  la  porte. 
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Pardon,  M.  Fréchette. 

Ce  n'était  pas  dans  Saïutc-llélènc  que  noB 
derniers  vengeurs  étaient  campés,  mais  bien  dans 
l'île  Sainte-IIélënc,  et  je  vous  prie  de  croire  qu'ils 
n'attendaient  pas  à  cet  endroit  le  signal  de  mourir, 
mais  qu'ils  y  attendaient  celui  do  livrer  un  combat 
lîUpreme,  dussent-ils  y  périr  tous. 

Il  y  a  là  mie  diii'érence  énorme,  soyez  en  sûr. 

Et  puis,  pourriez-vous  me  dire  sur  le  seuil  «le 
quelle  porte  le  père  Sauriol  vit  son  fils  s'arrêter  ? 

— lionjoiir.  pt'i-c,  dit-il,  c'(*st  moi  !  je  vous  apport i- 
Vu  inossago  pressant  au  nom  du  gouverneur. 
Ce  soir,  à  la  nuit  brune,  il  vous  feni  l'honneur 
De  s'arrêter  ici  pour  atl'aire  importante. 

Tout  cela  est  simplement  de  la  prose  rimée,  et  à  la 
nuit  brune  me  semble  mille  fois  inférieur  h  la 
hrmiante  de  M.  Faucher  de  Saint-Maurice. 

On  dit,  ajouta-t-il  d'une  voix  liésitantc, 
Qu'il  .s'agit — le  soldat  tâtait  nex  piatolet» — 
D'une  entrevue  avec  le  général  anglais. 

Allons  donc,  M.  Fréchette,  vous  êtes  toujours  trop 
malin,  vous. 

Le  fils,  annonçant  à  son  père  que  le  marquis  de 
Vaudreuil  allait  avoir  une  entrevue  avec  Amherst, 
ne  devait  pas  tâter  ses  armes,  et  tâlail  ses  instolets 
est  une  chevilles  des  mieux  earahinées. 
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A  propos,  Jean  Sauriol  n'a  plus  sa  carabine  :  il  Ta^ 
sans  donte,  échangée  contre  la  paire  de  pistolets  dont 
vient  de  nons  parler  le  lauréat. 

Lostjir  lutinc,  en  effet, — c'était  lo  luiit  septembre — 
Le  jiKirquis-de  Yaudreuil,  assis  diins  vuic  chambre 
Du  manoir  isolé  dont  les  derniers  lambris 
Jonchent  en  ce  nioment  le  sol  de  leurs  débris, 
Le  désespoir  au  cœur  et  rdine  à  la  torture, 
Tapitulait,  livrant  arec  sa  mjiuilure 
Entre  les  mains  trAmherst  surprix  de  son  niKx-rs 
Le  dernier  boulevard  du  Canada  Iranyais. 

L'âme  à  la  torture  et  surjms  de  son  succès  o&ttont  ce 
qn'il  peut  y  av(  ir  de  plus  grossier  en  fait  de  chevilles. 

On  lui  relusait  niOme — ajfront  d'dine  vulgaire — 
Tour  nés  soldats  vaii!iji'ei'.r><  les  honneurs  de  la  guerre. 

Mais  si  nos  soldats  étaient  vainqueurs,  comment 
les  honneurs  de  la  guerre  leur  étaient-ils  refusés  ? 

Vous  divaguez,  ]\L  Fréchette. 

Puis  la  sottise  de  votre  affront  d'âme  vulgaire  est 
telle,  que,  franchement,  vous  m'inspirez  de  la  pitié,  et 
<|uc  je  suis  à  me  demander  si.je  n"ai  pas  tort  de  vous 
tenir  aussi  longtemps  sur  le  gril. 

L<'  vieux  Luf  Saïu-iol,  stupélnit.  eonlontlu, 
/-,'//  ne  ronijeaid  les  pidnt/s  hmùI  tout  entendu. 

\f ais  (pf  est-ce  que  le  père  Luc  avait  donc  entendu  ? 

Et  puis,  est-ce  que  c'était  pour  mieux  rMiteiulre  ce 
r|U\  80  disait  qu'il  se  rongeait  les  poings,  ou  bien  si  c'est 
ce  qu'il  «'nfi'ndait  t|ui  les  lui  faisait  ronger? 
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Lorsque  tomba  la  yiUuiie,  il  se  leva,  farouche, 
l*rit  son  fils  il  l'écart,  et  l'index  sur  la  l)oucbe, 
Le  regarda  longtemps  un  éclair  dans  les  yeux. 

— J'ai  compris,  lui  dit  Jean,  serrant  la  main  du  vie  ix. 

11  fallait  qu'il  fût  perspicace,  ce  Jean,  pour  com- 
prendre ce  que  son  père  venait  de  lui  dire  sans  pro- 
noncer un  mot,  rien  qu'en  le  regardant  avec  un 
c'clair  dans  les  j-eux  et  l'index  sur  la  bouche  ! 

Et  cette  plume,  que  le  père  Sauriol  entendit 
tomber,  qui  le  fit  tr^^ssautcr  ot  !<>  roiiflit  farouche, 
d'où  venait-elle  ? 

l'uis,  pi'enant  son  l'usil  de  «liasse  d'un  air  sombre, 
Il  entr'ouvrit  la  jjorte  et  <lisparut  tians  l'ombre. 

Changeait-il  assez  souvent  d'armes,  Jean  Sauriol  ? 

Quand  on  a  fait  sa  connaissance,  il  avait  une  cara- 
bine, quelque  temps  après,  il  tatait  une  paire  de 
pistolets,  et  maintenant  le  voilà  avec  un  fusil  de 
chasse. 

Le  père  ni  le  lils  n'avaient  capitulé. 

Tout  près,  lui  chemin  <riHix  serpentait,  accolé 
Au  pi(Hl  d'un  mamelon  o?i  dt*s  quartiers  de  roc!io 
Avaient  été  rangés  pour  défendre,  rapproche 
th  s  poKt  es  avancés  par  cette  ronte-là. 

Mais  les  quartiers  de  roche  n'avaient  donc  pas 
empêché  l'approche  des  postes,  puisque  ceux-ci 
s'étaient  avancés  par  cette  route-là. 

Un  abonnement  de  six  mois  au  Courrier  est  offert 
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il  celui  qui  devinera  ce  que  veulent  dire  les  vers 
précédents  qui.  après  tout,  forment  peut-être  un 
logogriplie. 

Lai  orticit'i-s  anglais  devaient  passer  par  là. 

Au  inilieu  de  la  nuit,  pour  rejoindre  leurs  lignes. 

Les  officiers  anglais — dont  M.  Fréchette  ne  nous 
a  pas  encore  parlé — arrivent  là  comme  des  elieveu.K 
sur  la  souix\ 

Pour  la  première  lois  iîiiîdèlc  aux  consigne  s, 
Jean  Sanriol  ;f  court,  prend  la  chaîne  d'un  puits. 
En  barre  fortement  l'étroit />a.^■»«//e,  et  puis 
3Iont«'  i-ur  les  huiiteiira  se  nu'ttre  en  embuscade. 

Maintenant,  ctes-vous  capables,  mes  amis,  de  me 
dire  à  quel  endroit  Sauriol  court,  quel  passage  il 
•barre  avec  sa  chaîne,  et  sur  quelles  hauteurs  il 
monte  î 

Quel(|ues  in.stants  après,  la  noire  cavalcade, 

Avec  un  loiuf  cdal  de  rire  gofjuenani, 

S'cngoufVrait  au  grand  trot  au  fond  du  traquenard. 

De  la  manière  dont  M.  Fréchette  a  écrit  l'avant- 
dcrnier  vers,  on  croirait  que  cette  cavalcade — dont 
on  n'avait  pas  plus  entendu  parler  que  des  officiers 
anglais — se  met  à  rire  en  apercevant  la  chaîne  de 
Jean  Sauriol. 

Il  paraît,  cependant,  que  ce  n'était  pas  la  chaîne 
<iui  la  faisait  rire,  comme  l'iiulique  ce  qui  suit  : 
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Ce  lut  tiTrihic. 

Au  choc,  la  troupo  tout  entière, 
— Clicviuix  et  cavaliers — l'oula  dans  la  poussiC'i'e. 
Pôlo-in(Me,  criant,  liurlant,  se  débattant, 
Pendant  que  Sauriol  lançait  an  nitme  inattont. 
Par  riiu/taine,  du  haut  de  la  cr&e  naillante, 
De  Idurdx  relais  tir.  nu-  sur  l:i  niasHC  •rrouillnnto. 

lrna<;!;iiiez-vou!?  donc  un  hoinuio  (jui  lance  par 
'riiigtaine  de  lourds  éclats  do  roc  I 

Il  fallait  qu'il  on  eût  des  bras,  riioninic  à  lu 
carabine  ! 

Décidément,  Joe  Monterrand  aurait  été  un  niaii- 
•chot  à  côté  de  Jean  Sauriol. 

Quant  à  la  rrêfe  saillante,  qu'on  ne  soupçonnait 
pas  plus  que  les  otKciers  anglais  et  la  cavalcade,  ça 
-doit  être  une  crête  de  roc,  à  moins  que  ça  ne  soit 
une  crête  de  coq. 

Un  double  t'clair  «"w/  perce  l'obscurité. 

Mais,  M.  Fréchette,  on  n'a  pas  encore  vu  que 
l'obscurité  eût  été  percée. 

C'est  eneor  Sauriol  ([ui,  dans  l'ombre  posté, 
Tire  sur  les  Anglais  et  les  crihlp  à  outrance. 

Il  y  a  ici  un  hiatus  et  une  niaiserie. 

Une  grosse  niaiserie,  pour  la  bonne  raison  qu'il 
n^y  a  eu — comme  le  double  éclair  l'indique — que 
deux  (îoups  de  fusil  de  tirés,  et  que  M.  Fréchette 
prétend  que  Sauriol  tirait  à  outrance  sur  les  Anglais. 
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Enfin,  poussant  trois  lois  le  cri  :  Vive  la  France! 

Le  soldat,  déserteur  et  héros  il  la  lois, 

D'un  pas  ferme  gagna  l'épaisseur  des  grands  bois. 

Hélas  !  tout  cela  est  bien  épais. 

Ce  lut  durant  trois  mois  une  chasse  enragée. 

Lorsque  dans  le  sommeil  la  ville  était  plongée, 
Un  éclair  ioul  à  coup  s'alhonuit  quelque  part. 

Un  éclair  qui  .-'allume  ! 

Cette  répétition  iVéclair  prouve  toujours  bien 
qu'il  y  avait  plus  d'éclairs  chez  Jean  Sauriol  que 
chez  Louis  Fréchette. 

Et  mainte  sentinelle,  au.\  créneaux  d'un  rempart. 
Victime  sans  merci  d'une  infernale  adresse, 
Tombait  le  front  percé  d'une  balle  traîtresse. 

J'ai  déjà  entendu  parler  d'un  ennemi,  d'un  vain- 
queur sans  merci,  mais  jamais  d'une  victime  sans 
merci. 

Vous,  non  plus,  n'est-ce  pas,  M.  Fréchette. 

Andier.st,  la  rage  au  «Hcur,  lit  battre  tous  les  bois. 
Sur  vingt  soldats,  un  jour,  il'n'en  revint  qur  trois. 

Ceci  est  toujours  moins  extraordinaire  que  lorsque 
Af.  Fréchette,  dans  sa  pièce  A  la  Baie  d'Ihidson,  ne 
fait  tomber  ;V  l'enti  qu'un  seul  homme  et  trouve 
moyen  d'en  faire  uover  deu.K. 

.lo  répète  la  <l«'rnière  citation  : 
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Amliei'st,  Ja  raj^o  au  cœur,  fit  battre  tous  les  I>ois. 
Sur  vingt  soldats,  un  jour,  il  n'en  revint  que  trois. 

A  présent,  récitez  à  liaute  voix  et  le  plus  rapide- 
ment possible  les  ver»  qui  précèdent,  et  si  vous  no 
riez  pas,  c'est  que  vous  avez  le  diable  bleu  aujourd'hui. 

Enfin,  l'ctn  n'osa  plus  se  hasarder  )jii'en  phine. 
Qu'en  pleine...  lune,  probablement. 

Un  vaincu  tenait  seul  une  année  en  haleine. 

Mais  l'âpre  hiver  allait  venir  ;  tes  massifs  nus 
îi'ofiraient  plus  désormais,  sous  leurs  dômes  clifinm. 
Au  pauvre  ;/»<'r///f/.s  de  retraite  bien  sûre. 

Tiens  !  Jean  Sauriol  était  une  guérilla  ! 

Je  m'en  doutais  bien  un  peu  :  il  a  un  nom  espa- 
gnol aussi. 

Plaisanterie  à  part,  M.  Frécliette,  vous  avez  fait 
trois  fautes  dans  un  seul  mot,  attendu  que  fjuénlUi 
est  un  nom  féminin,  qu'il  ne  s'écrit  pas  avec  un  S,  et 
<pi'un  homme  ne  peut  pas  être,  à  lui  seid,  une 
guérilla,  troupe  de  partisans  faisant  la  guerre  de 
montagnes  et  d'embuscades. 

Si  jamais  vous  avez  encore  k  parler  d'un  tirailleur 
et  que,  pour  le  qualifier,  vous  vouliez  absolument 
employer  un  mot  qui  soit  à  la  fois  espagnol  et  fran- 
<;ais,  servez-vous  de  guérillero^  et  je  vous  assure  que 
personne  ne  vous  le  reprochera. 

Et  puis  l'homme  souffrait  au  bras  d'une  blessure 
'Qu'une  IkiWc  avait  f aile  un  soir  en  liccchant. 
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Je  l'ai  déjà  (lit,  jamais  je  irai  pu  lire  les  vers  de 
la  dernière  eitation  sans  songer  à  ceci  : 

Une  l)alle  passe,  un  soir,  en  ricochant,  comme  qui 
dirait  en  fljinant,  elle  aperçoit  Jean  Sauriol,  il  lui 
prend  fantaisie  de  lui  entrer  dans  le  bras,  de  fait 
elle  y  entre,  et  dit  :  "  Moi,  je  couche  ici." 

Au  tlaiK'  du  Mont-Royal,  du  côte  du  couchant, 
Dans  le  creux  d'un  ravin  où  chantait  une  source, 
II  avait  dtîcou vert  la  tannicre  d'une  our.te 
Dont  un  épais  fourre  (//.W/«  c /a/<  l'abord. 

Mais  si  un  épais  i'ourré  tlissimulait  Tabord  de 
l'animal,  comment  M.  Fréchctte  peut-il  dire  que 
c'était  une  ourse  ? 

Ah  !  j'oubliais 

Le  lauréat  avait  besoin  «l'une  ourse  pour  la  faire 
rimer  avec  sa  source. 

D'ordinaire,  les  sources,  à  l'automne,  sont  i)()rtée& 
à  gauiclotcr. 

Laissons  rlianler  la  source  ^\o  l'oui-se,  si  elle  a  le 
cœur  gai. 

Jenn  Sauriol  avait  tué  rt»;irso  d'aUord. 

Assurément,  d'ahonl  rime  assez  richement  avec 
abord. 

l'uur  lui  <'cla  n'était  licn  de  l>icu  dillicilc. 

Pas  plus  ditficiU'  <iue  de  faire  »!«'  la  prose  comme 
relle-là,  je  suppose. 
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Kt  jjuis  il  iiviiit  i)ris  la  [thee  au  doniiciio. 

De  la  prose,  de  la  mauvaise  prose. 

Si»ii  pire  vouait  là  lui  portt  r  A  iii;ingor. 

C'est  un  veviî,  ça  ! 

Que  vmilt'i'.-voiis,  à  tout  ou  uo  jxul  pas  (*ontfcr  ; 

Oc  vers  tout  entier  est  une  immense  cheville,  une 
vraie  gournable. 

Lui  no  s'était  nuini  «luo  d'un  liaril  «le  pouilrc 
Avec  du  plonil), — assez,  disait-il,  j)our  «lôroudro, 
])ans  les  règles  do  l'art,  u«i  r^giiuoni  d'Anglais. 

Si  l'on  en  juge  par  le  premier  membre  de  la 
phrase  de  M.  Frochotte,  la  poudre  ot  le  plomh  de 
l'homme  à  la  carabine  étaient  dans  le  mC'mo  baril. 

Kvidenmient,  ce  n'est  pas  ce  que  M.  Fréchette 
voulait  dire,  mais  sa  plume  est  si  malhabile,  qu'elle 
le  livre  à  tous  les  hasards  de  la  rime  ou  de  la  mosuro. 

Ces  derniers  avaient  eu  beau  tendre  leurs  filets, 
Sauriol  leur  glissait  ilans  les  mains  comme  une  omltre, 
Kt,  lors<iue  les  chuxxenrs  qui  le  tra<iuaient  en  uoinl>re 
S'applaudissaient  déjà  du  succès  obtt'nu, 
11  s'enfonçait  sous  terre,  et ni  vu  ni  eoniui. 

Ce  n'est  plus  un  rcgiment  anglais  (pii  poursuit 
l'homme  à  la  carabine,  ce  sont  des  chasseurs. 

Et  pourquoi  M.  Fréchette  dit-il  que  ces  chasseurs 
s'applaudissaient  d'un  succès  obtenu^  quand,  eu 
réalité,  ils  n'obtenaient  aucun  succès  ? 
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Pour  arriver  à  dire  et....  m  vu,  ni  connu,  parWoii  î 

Cet  hémistiche  et... .ni  vu  ni  connu  est  si  poétiquo 
aussi. 

Col:i  ne  pouvait  pa-;  toiijoiir.s  durtT. 

Ça  ne  pouvait  pos  pUis  toujours  durer  que  votre 
roputation  littéraire,  M.  Fréchette. 

J.a  noi^ïf. 
Le  vefnant  clans  son  antre  (f/**v/  que  (((ii)s  un  piit/t , 
De  tout  sceiiurs  liumain  l'isola  tout  à  coup. 

[1  devait  eu  être  tombé,  une  eouche  de  neige — 1;«. 
bordée  de  la  sainte  Catherine,  probablement — [«our 
qu'elle  pût  empêcher  Jean  Sauriol  de  sortir  de  lu 
tanniëre  de  l'ourse  et  empêcher  aussi  son  père  d'aller 
lui  porter  à  manger  I 

Quant  il  la  neige  qui  avait  cerné  Sauriol  tn'nsi  que 
dans  un  piéfje.,  je  vous  ferai  remarquer  en  passant, 
M.  Fréchette,  qu'un  homme  est  i^lns  (|ne  cerné 
quand  il  est  pris  dans  un  piège. 

1-e  uiallieur<;ux  nr  .s\ii  (U'sola  p:is  licam-oup  ; 
Il  avait  fait  depuis  I()ngteiHpî<  s(»n  .sMcriliee. 

L'homnie  à  la  carabine  devait  être,  de  t'ait,  bieji 
résigné,  pour  ne  |»as  tropsc  désoler  dan>  uiu'  sitiiiition 
pareille. 

i'(Mir:ant.  si  le  regard  il  travers  rorilM'O 
I>e  lu  grotte,  (lann  l'imthrc,  eût  par  IkimiuJ  j»lt»i..i;i'\ 
Il  eût  plux  d'une  loi«*  vu  le  pauvre  lu-otiri/r 
Tinuxi,  Miounint  d<'  raîni,  plruri  r  il  tiiit  /<'.•<  fni'hn'.i. 
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Il  y  a  iiiu'  seconde,  Jean  Sauriolnc  se  désolait  pas 
beaucoup,  et  maintenant  il  pleure. 

Avez- vous  remarque  cette  persistance  de  M. 
Frechette  ù  faire  pleurer  ses  héros  ? 

Vauqnelain,  sur  li'  pont  de  son  navire  eu  feu,  se 
coucha  [tour  pleurer,  C/iiénier  pleurait  peut-être  à 
8ii  fenêtre,  et  l'homme  à  1-v  carabine  pleurniche  dans 
le  trou  de  l'ourse,  non  seulement  dans  l'ombre,  mais 
encore  duns  les  ténèbres. 

Et  puis,  comment  expliquer  que  le  regard  aurait 
pu  plonger,  par  hasard,  dans  hi  grotte  dont  l'entrée 
était  complètement  bouchée  [»ar  la  neige  ? 

Jlélfts  !  Cl'  n'était  i):is  [xxir  lui  ces  pleura  fa  ni  h  rex  ; 
On  Vil  le  voir. 

M.  Fi'écJK'tte  dit  qu'on  va  voir  pourquoi  et  pour 
qui  Sauriol  pleurait. 

Moi,  je  prétends  (pie  rien  n'indi«pie  dans  le  reste 
•de  la  pièce  ce  qui  pouvait  lui  faire  verser  des  larmes, 
et  vous  verrez  que  je  ne  me  trompe  pas. 

l  M  jour — sf's  ixix  l'itrairut  trahi — 
Paufiol  vit  sciiuliiin  sou  r('tnjji:t'  envalii. 
Ou  If  tenait. 

Quel  logicien  ([in-  ce  M.  Frechette  I 

Il  était  tombé  assez  de  neige  pour  empêcher 
riiomme  à  la  carabine  de  sortir  du  trou  de  l'ourse, 
pour    faire,     par     conséquent,     disparaître     toute 
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empreinte  d'un  pied  liunuiin  dans  les  environs,  et, 
malgré  tout,  Jean  Sauriol  avait  été  tmlii  'par  scsjms!' 

Ce  qui  m'étonne  presque  autant  que  cette  traliison^ 
c'est  que  le  père  Luc  Sauriol,  qui  avait  l'habitude  de 
porter  à  manger  à  son  garçon,  n'ait  pas  pris  ses 
raquettes,  et  qu'il  ne  soit  pas  allé,  armé  d'une  pelle, 
eidever  la  neige  qui  empêchait  Jean  de  sortir  de  la 
grotte  où,  sans  se  désoler  beaucoup,  il  pleurait  dans 
les  ténèhre-'. 

<'liez  lui  ])as  un  iiuisclo  ne  troinblo. 

— Messieurs,  <Ht-iI,  avant  que  nous  partions  ensemble, 
Kcoutez  bien  ces  mots  que  je  dis  sans  reniord  : 
Je  suis  un  meurtner,^''  nte  condamne  à  mort. 

(Quelle  révélation  I 

Jean  Sauriol  se  condamnait  à  mort,  et  il  le  disait 
sans  remords. 

11  y  en  a  l)ien  d'autres  (pii  auraient  poussé  la 
magnanimité  jusqu'à  se  condamner  à  mort,  s'ils 
eussent  été  i)ris  au  collet,  comme  devait  l'être 
l'homme  à  la  carabine. 

Mais  VI  us,  les  aj;resseur.s,  vous,  nation  vorace  ! 
Oui.  votis.  J<>i  éternels  ennemis  de  ma  race  ! 
Bourreaux  de  mon  pays,  vous  mourrez  avee  moi. 
Il  dit,  et,  froidement,  sans  liiUe.  sans  émoi. 
Tire  non  itinloM  dniis  le  Itaril  de  j)ou<lr('. 

Jean  Sauriol  a  encore  lâché  sa  carabine,  et  il  a  dû 
dépareiller  ses  [>istolets,  puisqu'il  n-en  a  plus  qu'un 

^eul. 
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Ti);it  «li.spanit.     ('••  fut  vomme  an  l'elat  de  fondre. 
Je  irai  pas  de  peine  à  le  eroire, 

Uji  baril  de  poudre  qui  tait  explosion,  on  no  joue 
]ia8  avec  ça. 

Un  i>lan  pour  se  faire  tuer,  quoi  ! 

Lii  (It'tonatioii  (branla  len  rochers  ; 
Lex  lourds  (jiiartiers  de  roc,  de  leur  hase  arrachés, 
— Dans  un  inniionse  cil  d'indicible  épouvante, — 
Sauteront  dans  l'espace,  avec  la  chair  vivante 
De  cent  hommes  hacht'j<,  brisée,  aijon'manls. 

Mais  la  détonation  n'avait  done  pas  fait  seulement 
qu'él)ranler  les  rochers,  qu'ils  avaient  été  arraché» 
de  leur  base  et  lancés  dans  l'espace  au  milieu  d'un 
indicible  cri  d'épouvante  ? 

Et  puis,  que  dites- vous  de  soldats  ou  de  quartiers 
de  roc  qui  sautent  dans  un  cri  ^ 

Ce  que  j'admire  surtout  ici,  c'est  la  vigueur  des 
soldats  anglais  «pii,  bien  que  lancés  dans  les 
airs  parmi  les  lourds  quartiers  de  roc,  bien  que 
brisés,  hachés,  ne  sont  pas  encore  morts,  mais 
seulement  agonisants. 

Le  lendemain  matin,  parmi  J(\s  corps  gisants, 
.Sur  les  débris  ff lacés  d'un  désastre  <|ui  navre», 
On  tn)uvait  un  vieillard  penché  sur  un  cadavre 
Qu'il  semblait  il  son  cœur  presser  avec  transport. 

Quel  commentaire  voulez-vous  que  je  fasse  sur  un 
l>areil  galimatias,  surtout  sur  les  débris  glacés  (Vun 
désastre  f 
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On  s'approcha  do  lui  :  lepaiirre  homme  était  mort. 

Quel  pauvre  homme  ? 

Jean  Sauriol  ou  bien  un  des  officiers  anglais  ? 

Ça  ne  peut  toujours  pas  être  le  père  Luc  Sauriol, 
qu'on  a  perdu  de  vue  depuis  si  longtemps,  et  que  la 
neige  avait  sans  doute  empêché  de  se  rendre  au 
trou  de  l'ourse. 

Je  crois,  moi,  que  c'était  Jean,  l'homme  à  la 
carabine,  qui  était  devenu,  le  temps  de  le  dire,  blanc 
comme  un  vieillard,  en  se  voyant  découvert  par  les 
Anglais. 

Il  est  évident  que  c'était  Jean  lui-même. 

Et  alors  admirez  rincommensumble  naïveté  de 
M.  Fréchette,  qui  nous  dit  que  Jean  Sauriol  tire  son 
pistolet  dans  un  baril  de  poudre,  détermine  une 
formidable  explosion  dont  le  résultat  est  la  foudroî- 
ment  et  la  mutilation  de  cent  hommes,  et  qui, 
prenant  ses  lecteurs  pour  des  imbéciles  ajoute  :  le 
pauvre  homme  était  mort. 

Il  aurait  pu  être  mort  à  moins. 

Et  dire  que  celui  (pii  a  écrit  le  [►oème  que  je  viens 
de  transcrire  a  étV^  considéré  coinnic  une  dv  nos 
gloires  natioiudes. 

Vraiment,  c'est  à  tain*  désespérer  de  l'avenir  des 
lettres  canndieinies. 
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Le  Drapeau,  fantôme^  dont  nous  allons  nous 
occuper  aujourd'hui,  n'est  rien  autre  chose  que  lo 
pendant  de  la  pièce  que  nous  avons  étudiée  dans 
mon  dernier  article. 

En  effet,  dans  le  Drapeau  fantôme  ligure  un 
personnage  (pii  refuse,  à  l'instar  de  Jean  Sauriol,  de 
se  soumettre  à  la  domination  anglivise,  et  qui,  après 
avoir  longtemps  combattu,  presque  seul,  contre  cent 
grenadiers  écossais,  se  trouve  tout  à  coup  isolé  de 
tout  secours  humain,  et,  comme  le  fils  du  vieux  Luc, 
meurt  sans  avoir  capitulé. 

Tout  ce  qui  différencie,  à  proprement  parler,  la 
pièce  qu'on  a  lue  de  celle  qu'où  va  lire,  c'est  que 
Jean  Sauriol  expire  dans  la  tanuière  d'une  ourse, 
tandis  que  Cadot  rend  l'amo  dan?:  un  vieux  fort  en 
ruine. 

Les    deux    tableaux  -où    sont    peints    avec   les 
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couleurs  les  plus  voyantes  de  la  palette  du  lauréat 
deux  épisodes  émouvants  de  notre  histoire — méritent 
d'être  encadrés  ;  et  l'on  se  demande,  après  les  avoir 
minutieusement  examinés  l'un  après  l'autre,  lequel 
^loit  avoir  le  plus  contribué  à  grandir  la  réputation 
de  leur  auteur,  de  Jcnn  Saariol  ou  du  Drapeau 
Jantôme. 

Certain  que  mes  lecteurs  aimeront  à  comparer 
ces  deux  pièces  pourtant  incomparables,  je  m'em- 
presse de  transcrire  le  pendant  de  Jeau  Sauriol  ; 

Nous  suniincs  loin,  Iticn  loin, 

Ces  bruits  .iourds  ot  confus 
Que  le  vent  nous  apporte  à  travers  les  grands  fûts 
Qui  percent  les  fourrés  ou  bordent  la  prairie. 
Ce  sont  les  grondements  du  saut  8ainte-A[arie. 

M.  Fréchette  adore  le  mot  sourd,  et  il  se  croirait 
un  homme  morf  s'il  n'employait  pas  ce  vocable  dans 
chaque  pièce  où  il  veut  rendre  les  bruits  de  la  nature. 

Il  dit  dans  le  Premier  Janvier  ; 

liruifs  Hourtin  et  eonlu-i,  rununus,  plaintes  vagues. 

dans  les  l*i7is  de  Nicold  : 

Vos  sniinls  rugissenjcnts.  v<»s  sons  mystérieux, 

<laiiH  le  liap'tilc  : 

Avre  de  longs  cris  .w>  jv/.'<,  n  ubMil  en  tourbillon. 
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<Iaus  Cadicax  : 

Ej)ouvanl('  les  liois  de  ses  liurlcni(>nts  minth. 
<lans  Papineau  : 

i.ii  cluinsoii  des  oiàeaux,  la  plainte  des  hoix  nounh. 

J'en  passe,  et  des  raeillciii's. 

Maintenant  voulez-vous  savoir  où  M.  Frécliette  a 
pris  cette  soardine-Ui  ? 

Dans  Vieille  Clianstm  du  Jeniie  Teiaps  de  Victor 
]lugo,  dont  la  dernière  strophe  commence  ainsi  : 

.I(^  ne  vis  ([d'elle  était  lieiie 

Qnen  sortant  des  grands  /«</•<  sonnl.t. 

Je  contiiuK^  à  transcrire  : 

LA,  dans  lex  lointain.^  hleim  (jui  l»t>rilent  l'horizon, 
Où  paissaient  antrefois  l'riiii  et  le  bù<ou, 
PardelA,  la  l'or.''t  et  la  cluite  qui  jjronde, 
Se  balaneent  les  (lots  du  plus  grand  lae  du  monde. 

Encore  la  vieille  ritournelle. 

Dans  la  Découverte  du  Missi-ssipi  yi.  Frécliette 
nous  a  déjà  chanté  : 

JJaiis  Ic)'  lointaiiia  bru  tueur  passaient  en  caravane 
De  farouches  troupeaux  d'é/«/w  et  de  bhouK. 

Pas  fécond,  le  lauréat^  et  pas  scrupuleux,  non  plus, 
comme  Je  l'ai  si  souvent  prouvé  et  commeje  le  prouve 
encore  aujourd'liui  en  vous  montrant  qu'il  a  pris  ces 
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lointains  bleus  et  ces  lointains  brumeux  chez  Victor 
Hugo,  qui  a  écrit  clans  les  Voix  intérieures  : 

YA  los  l)ois  dans  les  lointains  bleus, 
dans  les  Hayons  et  les  Ombres: 

Dans  les  lointains  brumeux,  à  la  cltirté  des  soirs. 

Mais  revenons  à  nos  moutons  : 

A  droite,  c'est  la  Pointe-aiix-Piiis,  endroit  fameux, 
Où,  sur  le  seuil  sacré  de  leurs  ■wigwanis  fumeux. 
Les  guerriers  tatoués  des  peuplades  itidieunes 
<iui  hantaient  autrefois  les  Ibrc-ts  canadienues, 
Kehangèrent  souvent  le  oalanietde  pair. 
Du  côté  sud,  masqués  par  des  fourrés  épais. 
Le  voyageur  découvre,  à  deux  pas  du  rivage. 
Les  restes  d'un  vieux  fort  nommé  le  fort  Sauvage.* 

Vous  faites  erreur,  M.  Fréchette,  et  vous  pouvez 
être  certain  que  les  peuplades  indiennes  ne  faisaient 
pas  que  hanter  les  bois  canadiens,  ne  se  bornaient 
pas  à  les  visiter  fréquemment,  mais  qu'elles  les  peu- 
plaient d'une  n)anière  permanonte. 

Va  puis,  à  part  le  senil  sacré  des  wigwams  fumeux, 
(.[ui  est  unique  dans  son  genre,  tout  ce  qu'on  vient 
<le  lire  a  déjà  été  dit,  dans  Misslonniiires  rf  M(irt)ir.<i 
de  la  Légende  iVnn  Peuple  : 

A  travers  la  Havane  ou  ]vs  fourrés  épais, 
OtYrc  te  ciluiiiet  de  pair. 
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Au  début  do  Sur  la  Tombe  de  Cadieux  <les  Fleurs 
boréales  : 

Sur  un  îlot  tlOsert  tlo  l'Ottawa  sauvage, 

Le  i'n>fa(/eur  romnrquo,  si  deux pai  di  rivafje, 

Un  tertre  (|iie  la  rinice,  etc. 

Si  eucore  M.  Fréchette  se  fût  contenté  de  rabâcher 
dans  les  derniers  vers,  mais  il  en  a  pi-is  l'idée  et 
jusqu'aux  expressions  dans  Bnniixn-lp  ^o  Lamartine^ 
qui  a  dit  : 

Sur  lia  t'C'ueil  Ijattu  par  la  vague  iilaiiitive, 
Le  nautonnier  de  loin  voit  blanchir  sur  la  rive 
rntooibeuu  près  du  l>ord  parles  Hots  déposé, 
Kt  sous  h)  vert  tissu  de  la  i'i,nce,  etc. 

Continuez  ù  me  suivre  dans  ma  transcription  : 

F(iu!(ins  jivee  respect  ces  glorieux  débris  ! 

Louis  ([uinze,  en  signant  le  traité  de  Paris, 
— Honte  (ju'à  tout  jamais  répudiera  l'histoire, — 
.Vvait  livré  ce  vaste  et  fécond  territoire 
Dépassant  les  trois  nuarts  de  l'Europe  en  ampleur, 
(>)mme  un  lopin  de  terre  inlime  et  sans  valeur. 

Est-ce  que  c'est  le  territoire  occupé,  près  du  sa^it 
Sainte-Marie,  par  les  restes  du  vieux  fort  Sauvage^ 
qui  est  plus  vaste  et  fécond  que  les  trois  quarts  de 
TEurope,  o\i  bien  si  c'est  celui  de  tout  le  Canada  ? 

Nous  étions  di'venus  Anglais  euinnie  en  un  rêve. 

Nous  n'étions  donc  pas  réellement  Anglais,  puisque 
nous  ne  l'étions  devenus  que  comme  en  un  rêve, 
u 
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Le  vi«nix  drapeau  français  dut  rofermor  ses  plis, 
E',  fier  ttmiîn  de  tant  de  liants  faits  accomplis. 
Faire  place  partout  aux  coiflenrn  </' Angleterre*. 

J'allais  reprocher  à  M.  Fréchetto  les  couleurs 
crAiigleterre,  (luaiul  tout  ù  coup  je  me  suis  rappek' 
qu'il  avait  pris  son  drapeau  témoin  de  tant  de  graudes 
choses  chez  Victor  Hugo,  qui  a  chanté  la  gloire 

De  V cier.datd  léuioi li  des  devoirs  ocro»i]>li''. 

Proche  parent,  n'est-ee  pas  ? 

Sur  un  seul  poiiU  pourtant  il  se  fit  rûiractaire. 
Ce  fut  au  fort  Sauvage.     Vu  brave  y  CH)nmiandait. 
Nommé  Cadot. 

Si  j'avais  été  à  votre  place,  M.  Fréchette,  j'aurais 
essayé  à  faire  disparaître  ce  nommé  qu'on  a  déjà  vu, 
•il  y  a  un  instant,  dans  ce  vers-ci  : 

Les  restes  d'un  vieux  fort  vojiihié  le  fort  Sauvage, 

et  dans  cet  autre  que  j'ai    cité  dans  mon  dernier 
article  : 

Nommé  l-uc  Sauriol,  s:i  iVnnne  et  st)M  lils  Jean. 

Si  je  n'avais  pu  éviter  cette  répétition  vicieuse, 
j'aurais  tilché  de  construire  ma  phrase  de  manière  à 
-pouvoir  dire  :  *'  Un  hruv*-,  Tutuinu'  Cadot,  y  coni- 
■wiandait." 

Que  dites-vous  de  ce  changement,  M.  Fréchette? 

Malheur  à  (lui  se  hasardait 
A  provoipier  d'»*j  mul  cet  honuiie  i\  fovte  trewje. 
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A  en  croire  M.  Fréchette,  il  y  avait  un  mot,  un 
sobriquet  quelconque,  qui  mettait  lo  fou  sur  la  peau 
de  Cadot. 

Il  paraît  aussi  (pie  le  bonhomme  n'était  pas  facile 
à  moucher,  à  cause  de  su  forte  trempe. 

Forte  trem-pc  !  < 

Deux  mots  qui  s'harmonisent  bien  ensemble  ! 

Il  floua  nini]ileiiient  lo  lirapcati  sur  sa  liaii)i>o. 

Quel  drapeau,  M.  Fréchette  ? 

Sans  doute,  le  drapeau  que  vous  avez  iigurativc- 
ment  tait  incliner  devant  les  couleurs  de  l'Angleterre  ! 

En  matérialisant  ainsi  le  glorieux  symbole  de  la 
vieille  mère  patrie,  vous  avez  commis,  au  point  de 
vue  de  l'esthétiqtie,  une  gaucherie  pommée,  M. 
Fréchette. 

Un  envoyé  du  roi  crAngleUm*  arriva! 
— Passe  au  laryc.  tlit-il,  j'en  ai  vu  d'autri's.  va  ! 

Dites-moi  donc,  M.  Fréchette,  si  c'est  Cadot  ou 
l'envoyé  du  roi  qui  crie  :  — Passe  au  large  ! 

— Mais  Cl-  fort  maintenant  est  un  tort  britannique. 

— Oui-da  ! 
Le  roi  de  Franci»  aur.iit  vendu  h;  Canada  ! 
Eh  bien,  l'on  ne  vend  pas  les  Franuiis  qu'il  renferme. 
Si  vous  croyez  pouvoir  nous  prendre,  allez-y  ferme  ! 
Car  tant  que  je  serai  vivant  et  le  ilus/ji-t, 
Mon  drapeau  flottera  sur  le  dovjon  du  fort. 
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M.  de  La  Palisse  n'est  pas  mort,  puisqu'il  fait 
dire  à  Cadot  que,  tant  qu'il  serait  le  plus  fort,  per- 
sonne ne  prendrait  son  fort. 

Tant  qu'il  serait  le  plus  fort  ! 

Beau  dommage  î 

Durant  six  mois,  Cadot  sombre  et  l'arouolie 
Fit  ses  provisions  de  combat  et  de  bouche. 

De  combat  et  de  bouche  ! 

Très  euphonique,  cet  hémistiche-là. 

Il  lui  fallut  ontîn  subir  un  siog:e  en  rî'gle. 

Cent  grenadiers  d'Ecosse,  âpres  à  la  revanche, 
Débarquèrent  un  jour  dans  les  remous  du  saut. 

Décidément,  si  ces  pauvres  grenadiers  d'Ecosse, 
âpres  à  la  revanche,  n'eussent  pas  su  nager,  ils^se 
seraient  toujours  l)ien  tous  noyés  ou  débarquaiit 
dans  les  remous  du  saut. 

Une  partie  de  rarticle  qu'on  a  sous  les  3'eux  a 
paru  daiLs  la  Minerve  de  1884. 

Depuis,  M.  Fréchette  a  teuu  conipte  de  mes 
remarques,  et  a  fait  dans  le  Drapeau  jantome  plu- 
sieurs corrections,  entre  autres,  la  suivante, — jionr 
faire  disparaître  âpres  à  la  revanche: 

Suitante  j/renadicrH  dcn  bords  de  la  Tanme 
D(''bar<|Ui"'n'nt  un  jour  dans  les  remous  du  saut. 

Dans  la  pièce  primitive,  les  ennemis  de    C'adot 
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étaient  iiii  nombre  de  cent  ;  maintenant  ils  ne 
sont  plus  que  soixante,  et  encore  ce  ne  sont  pas  des 
Ecossais,  mais  des  Anglais. 

Comme  vous  voyez,  la  vérité  liistorique  pour  le 
lauréat  n'est  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense. 

Lo  leiuleiuain  matin,  on  niarcliait  à  l'assaut. 

Dix  liouniK's  seulement  défendaient  la  re<loute. 
La  vietoire  fut  rmU',  et  coûta  cher  sans  doute. 

Ce  n'est  pas  la  victoire  qui  fut  rude,  M.  Fréchette, 
mais  bien  la  bataille  .{ui  l'assura  aux  dix  défenseurs 
de  la  redoute. 

La  victoire,  il  est  vrai,  coûta  cher  ;  mais  elle  fut, 
■comme  le  sont  toutes  les  victoires,  bien  douce  et 
bien  agréable. 

Mais  Cadot,  héroïque  en  sa  rébellion, 

Du  haut  de  ses  remparh,  lutta  connue  un  lion. 

Tout  à  l'heure  Cadot  était  dans  un  fort,  et  mainte- 
nant il  est  sur  des  remparts,  lovées  de  terre,  géné- 
ralement revêtues  de  pierres,  qui  entourent  et 
défendent  une  place. 

Kt  I»\s  ti-oupes  du  roi  reculèrent  hachées. 

Pour  M.  Fréchette,  cent  grenadiers  d'Ecosse — 
parmi  lesquels  il  y  en  avait  plusieurs  de  tués — sont 
des  troupes  ! 

Pas  exio^eant,  comme  vous  voyez. 
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On  investit  la  place  ;  on  creusa  des  tranchées  ; 

Et  ces  tiers  con<iuérants  résolurent  enfin 

De  vaincre  «  temps  perdu  l'assiégé  ])ar  la  faim. 

A    temps  jierda  est  là,  comme  cheville,  un   vrai 
poteau  de  télégraphe. 

Mais  les  précautions  do  Cadot  sont  l»ien  prises. 
Toujours  sur  le  qui-vive,  à  Vaff'ûl  des  surprises. 
Près  du  cercueil  des  morts,  au  chevet  des  mourants, 
— Car  les  mous([uets  anglais  ont  éclmrci  ses  ranf/s, — 
L'étrange  révolté  veille  et  se  nuiltiplie. 

Sans  cloute,  si  Cadot  était  toujours  sur  le  qui-vive, 
il  devait  veiller. 

Ce  qui  est  faux,  par  exemple,  c'est  qu'il  ait  été  ii 
l'aftut  des  surprises,  qu'il  les  ait  recherchées. 

Ce  sont  encore  les  exigences  de  la  rime  qui  ont 
forcé  M.'Fréchette  à  se  servir  de  cet  att ut-là. 

Je  transcris  de  nouveau  le  commencement  de  la 
tirade  que  je  viens  de  mettre  en  relief: 

T«jujours  sur  le  (|ui-vive,  à  l'atlut  des  surprises, 
l'rC?s  du  cercueil  des  morts,  au  cfieret  des  mourants, 
— Car  les  mouscjnets  anglais  ont  t'ctairci  sex  ranifn 


Il  y  avait,  au  commencement  de  la  lutte,  dix 
hommes  dans  le  fort  Sauvage,  et  comme  sur  ce 
nombre  lesmou8(pietsde  maniue  anglaise  en  avaient 
mis  hors  de  combat,  les  rangs  des  soldats  devaient 
T'tre  clairs,  en  effet. 

Kt  puis,  des  rangs  dans  un  fort  ! 

Ce  qui  m'étonne  surtout,  c'est  que  Ca(h:)t,  barricadé 
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dans  une  redoute,  toujours  sur  le  (jui-v!ve,  se  battant 
on  désespéré,  ait  été  capable  de  iairo  des  cercueils 
pour  les  compagnons  d'armes  qu'il  av^ait  perdus,  ait 
eu  le  temps  de  passer  do  la  tisane  à  ceux  qui 
gardaient  le  lit. 

A  do  iVirîs  cnneiiiis  croyant  avoir  aliairo, 

Los  a.ssi<'*geants  honteux  ot  ne  sachant  que  faire 

N'o.saient  pins  lawarder  un  conih.it  désastre u  •. 

î^apristi  !  iis  faisaient  bien,  ot  personne  n'aur.iit 
pu  les  bltimer. 

M.  Fréchettc  a  voulu  dire  que  les  Ecossais  nosaieut 
l>lus  engager  un  combat  hasardeux,  un  combat  qni 
pût  leur  litre  désastreux. 

-Miuulissant  le  ;iuignon,  se  (lutrelhint  entre  eux, 
Ils  passèrent  l'été,  sans  f^l(e  ni  violence 
Xi  ruse,  lui  seul  instant,  trompât  la  vigilance 
De  Cadot  (y»e  jamais  rien  ne  pat  asson^.i-. 

Je  suis  bien  certain  que  si  ce  pauvre  Cadot  eàt 
pu  lire  do  pareils  vers,  il  n'aurait  pas  pris  grand 
temps  à  s'assoupir,  par  exemple. 

(M-,  l'inUouin»}  arrivée,  il  fallait  déguerpir. 

Cil  beaii  iii<((iii,  plim  tien  !  Sa  is  tambour  ni  trompette, 

Les  Aiif/liiis  avoi'nt  p.  in  la  jiaudre  d'escampette. 

J^a  dilliculté  vaincue  dans  les  deux  derniers  verj 
me  rappelle  ceux  qu'un  abruti  a  faits,  l'autre  soir, 
devant  moi  : 

La  ciinvt  rsaion  se  fais  nt  ra:e, 
il  m'iitlnt  un  eicare. 
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A  vrai  dire,  j'niirio  autant  les  riir.es  de  l'abruti. 

Battus,  manquant  do  tnut  et  craignant  jour  l(ui-  j  eau, 
Ils  avaient  laissé  là  Cadot  et  son  drapeau, 
Et  regagnaient  Québec  par  la  route  du  ileuve. 

C'étfàent  huit  mois  au  moins  de  gagnés. 

'Crox'ez-iiioi  ou  ne  me  croyez  pas,  les  lio-nes  d'in/'- 
gale  longueur  qui  précèdent  sont  des  vers. 

Mais  répreuve 
Avait  été  terrible  et  fatale  au  vainriueur. 
Sur  ses  neuf  (compagnons,  /o».s  des  Iionntie-i  de  cnir. 
Cadot  no  comptait  plus  (]Ue  deux  soldats  valitles. 

M.  Fréeliette  prétend  que  des  soldats  qui  se 
Ijattent  volontairement  pour  le  drapeau,  neuf  contre 
cent,  sont  tous  des  hommes  de  cœur. 

O'est  incroyable. 

Mais  c'étaient  comme  lui  deux  jmjow.s/^ï*.'*  solides. 

Qui  n'avaient  pat  .'toitven',  comme  on  dit,  ffoid  aux  iievr. 

En  nous  apprenant  que  les  derniers  compagnons 
<ic  Cadot  n'avaient  ims  souvent  froid  aux  yeux, 
M.  Fréchette  admet  donc  implicitement  qu'ils  y 
vivaient  froid  par  moments. 

Entre  Xoi'l  et  les  Rois,  probablement. 

Et  puif,  le  lauréat  pourrait-il  nous  dire  de  (juello 
paroisKO  venaient  ces  deux  individus  (pii  n'avaient 
|>a8  froid  aux  yeux,  et  s'ils  avaient  januiis  été  nuir- 
miilliers. 
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Dfvaiit  le  vieux  dnii:oau  dont  le  pli  jîlorioii.x 

Sur  ]Qfoiifl  vert  dos  bois,  coninio  un  vol  de  mouette. 

Faisait  toujoui*s  trembler  sa  blanche  silhouette. 

Dans  un  seraient  farouche,  Ctvangv,  solennel, 

Us  j un  relit  ton»  trois  /<??//•  salut  éternel, 

Que,  sans  faillir,  et  ta»t  qu'une  démit  le  (joittte 

De  Kav;i  leur  resterait  au  cnrur,  coûte  que  route. 

Et  dût  le  uioude  entier  fondre  nur  le  vieux  fort. 

Tous  trois,  se  raidissant  dans  un  suprême  ellbrt, 

Même  quand  aurait  fui  tout  rayon  d'exjtéranre, 

Couvriraient  do  leurs  corps  le  tirapeau  de  la  Fi-anee  ! 

Avc'z-voiis  jamais  vu  pareil  galimatias  ? 

Kt  «|uc  le.i  autrex  niorix.  le  dernier,  rexté  seul. 
De  sou  dernier  landu^au  s(î  ferait  un  linceul. 

Qui  aurait  pu  .s'imaginer  cela  ? 

Les  autres  étant  mort-s  le  dernier  allait  se  trouver 
SI  rester  seul. 

Mais  revoyons  les  premier.s  vers  que  je  viens  «le 
citer  : 

Devant  le  vieux  drapeau  dont  le  ^>// {glorieux 
Sur  Ivfond  vert  des  bois,  comme  un  roi  de  mouette. 
Faisait  toujours  trembler  sa  blanclie  silhouette. 

Que  dites-vous  <le  la  silhouette  blanche  d'un  2)1! 
qui  tremble  sur  lr>  jo}}>l  vert  des  bois  ? 

A  propos,  j'ai  dit  dans  mon  dernier  article  que 
M.  Fréchette  avait  donné  un  fond  noir  à  la  forêt 
voisine  du  logis  de  Jean  Sauriol,  parce  que  le  lauréat 
avait  besoin  de  l'épithète  noir  pour  la  faire  rimer 
avec  mmndr. 
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Jjejond  vert  des  bois,  4111  se  trouve  dans  le  corps 
et  non  à  la  rinie  du  deuxième  alexandiin  que  je 
viens  de  répéter,  prouve  que  j'avais  raison. 

Et  puis,  il  y  a  dans  la  comparaison  comme  an  vol 
de  mouette  un  gros  solécisme,  attendu  que  ce  l'ol — 
s'il  est  pris  ici  dans  le  sens  d'essor — n'a  pas  de 
silhouette,  et  que,  s'il  est  synonyme  de  volée,  il 
aurait  fallu  que  M.  Fréchette  pluralisât  le  dernier 
A'ocable  de  son  liémisticlie,  qu'il  mît  plus  d'une 
mouette  là-dedans. 

L'espace  me  taisant  défaut  pour  reproduire  en 
entier  le  Drapeau  fantôme,  qui  est  le  plus  long 
poème  de  M.  Fréchette,  je  laisse  de  côté  un  grand 
nombre  de  vers  où  se  trouve  un  })areil  nombre  de 
lieux  communs,  de  contresens  et  de  gaucheries,  pour 
reprendre  nui  transcription  par  ce  qui  suit  : 

L«*8  semaines,  les  mois  et  les  saisons  i)assrr('nt. 
Les  souvenirs  sanglants  par  «loyivs  .s'oUai't'riMit  ; 
<  >n  DiiMia  Cadot. 

A  louf  s("rnuMit  fulMos, 
Tous  les  uns,  (jikuhI  vetuiit  le  nioùf  des  fd rondelles, 
L<  s  tri)is  héros  sonjçcaieut  à  nnnirir  hrarcinrnt. 

Los  trois  héros  voulaient  nu)urir  bravement  <lan& 
le  mois  des  hirondelles. 

IjC  mois  des  hirondelles  passé,  pas  d'afi'aire  î 

Fis  vicillin'iil..     I/iin  d'eux,  on  ne  «ait  troj)  eoninii  ni, 
IVrit  dans  la  lorét.     Sur  sa  couche  hriilantc, 
In  antre  Ruccomha,  rongC^  de  Ht^vrc  lento. 

La  conversation  se  laisant  rare, 
il  m'oUVit  un  cigare. 
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Encore  une  lois,  j'aime  autant  les  dernières  riraesi. 

Kt  Ciulot  resta  SL'ul.sans  csptjir,  sans  appui. 

Vingt  ans  sont  écoulés.  Cailot  n'est  plus  (lu'une  ombre.... 

II  est  tout  lilanc  ;  sa  main  tremble  sur  lad/tente 
De  son  mousquet  roidllt  dont  la  voir  éclalnute 
yévrilleplKi^  VIcIid  des  grands  l»ois  giboyeux. 

Mais  si  le  fusil  à  la  voix  éclatante  de  Cadot  ne 
pouvait  plus  tirer, — à  cause  de  la  rouille  probable- 
ment,— pourquoi  donc  celui-ci  pcrsistait-il  k  se  tenir 
le  doigt  sur  la  détente? 

Ça  le  faisait  trembler  inutilement. 

Seul  avee  un  vieux  eliien  sauvage  au  poil  »o.'/«».r, 

Fidèle  cojiipagnon  de  sa  vie  isolée, 

Il  montait  (|Uel<iuel"ois  sur  la  tour  tbranléf. 

N'est-ce  pas  qu'il  est  important  que  le  vieux  chien 
de  Cadot  ait  le  poil  fin  pour  la  rime? 

Et  puis,  le  bonhomme  était  donc  bien  pesant, 
qu'il  ébranlait  la  tour,  rien  qu'à  monter  dessus  ? 

Il  regardait  longtemps  du  côté  de  la  France, 
Kt  puis  s'agenouillait,  pendant  que  de  ses  yeu.x 
J>e  hiKji  pleAirA  ils  vieillM'd  c  allaient  silencieux. 

Il  est  bien  étonmmt  que  Oadot,  à  l'îîge  qu'il  avait, 
ne  versât  point  de  longs  pleurs  «l'enfant. 

Il  vivait  de  gibier,  de  poisson,  de  racines. 

Le  bonhomme  n'était  toujours  pas  à  plaindre  pour 
la  nourriture. 
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Il  mangeait  probablement  de  la  perdrix,  du 
canard,  du  saumon,  de  la  truite,  etc., — et  soignait  sa 
digestion  avec  du  sang-de-dragon. 

Seulement,  on  ne  s'explique  pas  comment  il 
abattait  le  gibier,  quand. on  sait  que  son  fusil  à  la 
voix  éclatante  ne  tirait  plus. 

Quelquefois  li's  Indiens  des  l»uurgades  voisine? 
Venaient  le  visiter,  et,  dans  son  abandon, 
D' un  peu  de  pémican  grossier  luifaixaient  doit. 

Le  dernier  vers,  que  Grosperrin  n'eût  peut-être 
pas  voulu  signer,  nous  porte  à  chanter  : 

Regarde»  moi  donc 

Ce  dindon. 

Ce  dindon. 

Ce  dindon, 

Dont 

Je  vous  lais  don  ! 

Un  jour, — c'était  par  un  de  ces  hivers  si  rudes 

Qui  désolent  soinrut  cos/rindcx  latitudes, 

Trois  Santenx,  «lui  venaient  de  chasser  l'orignal, 

Ne  tirent  pas — Hrant/e  et  finir  (or  xiijnal — 

Le  vieux  drapeau  flotter  à  son  niât  7"/  hnlaiur. 

L'absence  du  vieux  drapeau  n'était  pas  un  sifjnal, 
M.  Fréchctte,  mais  était  un  .s///ne  iiuliqtuiut  que 
("'adot  devait  être  mort. 

Ils  entrèrent  au  fort. 

In  hignlirc  silence 
Itégnait  partout.    S<»udain,  dans  un  ohseur  rédiiit. 
Où  le  iiressentiinent  d'un  malhetir  les  conduit. 
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L»'.s  trois  clia.s8(Hirs  se  voient  en  face  d'un  cadavre. 
Citait  Cadot,  rigi<le,  et — spectacle  qui  suivre — 
N'ayant  que  son  drapeau  pour  dernier  vêtement. 

Ce  spectacle  qui  navre  est  un  grcssier  rabâchage, 
puisqu'on  a  vudan.s  Jean  Sauriol: 

.Sur  les  débris  glacC-s  d'un  désastre  (iiii  navre. 

Enfin,  pour  le  bouquet  : 

Le  lu'ros  était  mort  i1rii[)i  daun  xun  nertncnt. 

Après  cela,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  tirer 
l'échelle  dont  se  servait  le  nommé  Cadot  pour 
monter,  avec  son  vletix  chien  au  poil  soyeux,  sur  la 
tour  ébranlée  du  fort  nommé  le  fort  Sauvage. 


UN   MURILLO 


M.  Fivrht'tte  a  publié  dans  le  premier  numéro  de 
la  Revue  Canadienne  de  l'année  dernière  nue  œuvre 
en  prose  portant  pour  titre  :  Va  3Ltrillo  et  pour 
sous-titre  :  Conte  de  Noël. 

Sitôt  cpie  cette  nouvelle  production  du  lauréat 
parvint  à  Québec,  j'entendis  plusieurs  personnes 
instruites  en  dire  beaucoup  de  bien. 

On  en  vantait  surtout  la  puissance  d'invention,  et 
nn  homme  marquant  de  notre  monde  politique  alla 
jusqu'à  insinuer  en  ma  présence  qu'  Un  3furillo  était 
le  chef-d'œuvre  de  la  littérature  canadienne. 

Poussé  par  nn  scepticisme  curieux,  je  me  proposais 
de  lire,  à  la  i)remière  heure  (pie  je  serais  disposé  à 
perdre,  le  chef-d'œuvre  eu  question,  (piand,  sur  ces 
entrefaites,  je  rencontrai  un  jeune  journaliste  dames 
amis,  qui  m'assura  avoir  déjà  vu  quelque  chose  en 
tout  semblable  à  ce  que  venait  de  publier  le  poète 
national. 
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Il  va  sans  dire  que  je  crus  aisément  mon  jeune 
ami  ;  et  je  venais  à  peine  de  le  quitter,  que,  de  plus 
en  plus  aiguillonné  par  la  cllrio^;ité,  je  commençais 
la  lecture  d'  Un  Marillo. 

Bizarrerie  du  hasard  trîis  amusante  pour  moi, 
dès  la  deuxième  ou  troisième  page  du  conte  de 
M.  Fréchette,  je  crus  me  rappeler  vaguement  av'oir 
lu,  moi  aussi,  quelque  chose  d'identique  à  ce  que 
j'avais  sous  les  yeux  ;  à  mesure  que  je  tournais  les 
feuillets  do  la  Revue,  cette  conviction  grandissait 
dans  mon  esprit,  et,  rendu  à  la  fin  d'  Un  Murillo^ 
j'aurais  juré  que  je  venais  de  relire  l'œuvre  d'un 
romancier  français  dont  j'avais  le  nom,  comme  oil 
dit,  sur  le  bout  de  la  langue. 

La  seule  différence,  pour  moi,  entre  les  «leux 
écrits,  c'était  qu'une  scène  représentant  un  pèlerinage 
breton  dans  le  roman  français  avait  été  remplacée 
[liir  une  messe  de  minuit  (hins  le  conte  canadien. 

Oui,  c'était  tuuti'  hi  différence. 

Au  rcsie,  quand  même  j'aurais  parcouru  pour  la 
première  fois  r<i'Uvro  <lonnée  comme  étreime  aux 
abonnés  de  la  Jierue,  il  m'eût  été  facile  de  voir,  par 
la  combinaison  des  événements  qui  s'y  déi'oulcnt, 
par  le  poignant  des  surprises  qu'on  y  rencontre 
pres(pie  à  chaque  page,  que  M.  Fréchette — chez  (pii 
rimagiiuition,    c  imme   on    l'a    vu,    est  absolument 
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nulle — n'était  pas  l'auteur  d'une  trame  aussi  ingé- 
nieuse et  aussi  artistement  ourdie. 

¥a\  outre,  l'absence  complète  de  toute  couleur 
locale  dans  un,  écrit  censé  être  une  légende  canadienne 
nie  prouvait  bien  (pi' f/w  Murillo  n'était  qu'une- 
grossière  adaptation  à  notre  pays,  où  il  n'y  avait 
probablement  de  cliangé  que  les  noms  des  lieux  et 
des  héros  mis  en  scène. 

Il  est  bien  évident  aussi  pour  un  homme  du 
métier  que  ce  conte  est  une  conception  éminemment 
française, — les  quelques  choses  que  M.  Fréchette- 
y  a  ajoutées  de  son  cru  font  l'ettet  de  morceaux  do 
plomb  mal  soudés  à  dos  lingots  d'or,— et  l'analyse 
que  je  vais  en  fiaire  suffira  pour  établir  (pie  la  Hevie 
a  involontairement  mis  ji  contribution  le  travail  d'un, 
esprit  étranger  et  autrement  inventif  (pie  celui  du, 
lauréat . 

Suivez-moi  : 

Mauric(.!  Fluvigny,  un  jeune  peintre  eaïuidien, 
arrive  à  ^lontréal,  à  la  fin  de  décembre  1871,  retour 
de  France,  où  il  a  étudié  plusieurs  années  sous 
les  plus  grands  maîtres  de  l'art  moderne,  et  où  il  a 
été  blessé,  durant  la  guerre  franco-prussienne,  à  la 
prise  de  Buzenval.  Au  moment  de  }>ayer  le  cocher 
qui  l'a  conduit  de  la  gare  Bonaventure  à  uii  luMel 
voisin,  Maurice  laisse  inconsciemment  choir  son 
porte-monnaie    contenant    toute    sa    fortune.     JJn. 
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nécessiteux  ramasse  l'argent  penlu,  en  enlève  quel- 
ques pièees,  et,  sans  se  faire  connaître,  expédie  au 
jeune  peintre,  dont  il  sait  le  nom,  le  métier  et 
Tadresse, — en  même  temps  que  son  porte-moiniaie 
qu'il  lui  rend, — une  vieille  toile  racornie  figurant  un 
Enfant-Jésus,  qu'il  lui  donne  comme  compensation 
de  la  somme  qu'il  s'est  appropriée.  En  examinant 
cette  toile,  Flavigny  s'aperçoit  aussitôt  qu'il  est  en 
possession  d'un  original  du  grand  peintre  espagnol 
Murillo.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  vend  le 
précieux  tableau  à  une  maison  commerciale  deXew- 
York  pour  la  somme  de  dix  mille  piastres.  Avant 
de  livrer  le  chef-d'œuvre,  il  en  veut  faire  une  copie 
qu'il  destine  à  l'église  de  Contrecœur,  sa  paroisse 
natale,  où,  durant  sa  longue  absence,  son  përe  est 
mort,  après  avoir  perdu  tous  ses  biens,  et  où  sa  mère, 
devenue  aveugle  et  restée  sans  ressources,  vit  chez 
une  jeune  institutrice.  M""  Suzanne  D'Audray, 
qui  l'a  recueillie  par  charité.  Une  fois  sa  copie 
terminée,  Maurice  se  rend,  l.i  veille  de  Xoël,  à 
Oontrecd'ur,  et  va  directement  chez  le  curé  de 
l'endroit,  qui  l'accueille  avec  toute  la  sympathie  et 
tous  les  égards  auxquels  lui  donnent  droit  ses  talents 
et  le  don  généreux  qu'il  a[qi()rte.  Le  bon  abbé 
apprend  au  jeune  artiste  (pie  M"'  Flavigny  demeure 
à  un  quart  de  lieue  du  presb\-tère.  Maurice  trouv<> 
m  mère  seule  avec  une  petite  bonne,  l'institutrice, 
(pli  est   en   iiiriiu'  temps  l'oriian'ste  de  la  paroisse. 
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c'tîint  au  village,  occupée  à  exercer  un  chœur  pour  la 
messe  de  minuit.  L'entrevue  de  la  mère  et  du  fils 
est  touchante  comme  le  sont  toujours  pareilles 
■entrevues,  l'our  remercier  Dieu,  qui  vient  de  les 
réunir,  la  pauvre  veuve  veut  »!onduire  son  enfant  en 
face  d'un  vieux  tableau  religieux  qu'elle  ne  voit  pas, 
puisqu'elle  est  aveugle,  mais  qu'elle  croit  toujours 
•sur  un  pan  de  mur  du  modeste  logis  qui  les  ahriti-. 
La  petite  bonne  explique  àManrice  qu'un  jour,  dans 
un  moment  de  pénurie,  M'""  Suzanne  a  vendu  pour 
une  bagatelle  le  vieux  tableau  à  nu  passant,  pour 
acheter  des  médicaments  destinés  à  M""  Flavigny  : 
et,  parla  description  qu'elle  en  fait, l'artiste  comprend 
que  la  -peinture  ainsi  sacrifiée  est  la  même  pour 
laquelle  il  a  reçu  un  si  haut  prix  des  négociants 
new-yorkais,  A  la  messe  de  minuit.  M""  D'Audray 
■communie,  et,  au  moment  de  quitter  la  table  sainte, 
elle  s'évanouit,  à  la  vue  du  tableau  que  son  curé  vient 
de  recevoir  et  qu'elle  a  reconnu  tout  de  suite. 
Maurice  court  hi  relever,  et  un  médecin  spécialiste, 
récemment  arrivé,  lui  aussi,  de  Paris,  et  établi,  de  la 
veille,  à  Contrecœur,  est  mandé  pour  donner  ses 
soins  à  la  jeune  fille,  que  cependant  l'air  froid  du 
dehors  remet  aussitôt  du  choc  nerveux  qu'elle  vient 
d'éprouver. 

L'action,  que  j'abrège,  est,  comme  on  voit,  toute 
palpitante  d'intérêt,  et  se  termine  par  un  mariage  : 
Maurice  épouse  Suzanne,  qui  a  été  si  dévouée  à  sa 
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mère  ;  et  maintenant  l'heureux  couple  vit  à  la 
Xouvelle-Orléans,  où  le  peintre  a  beaucoup  de 
vogue  et  travaille  en  face  du  Murillo  dont  le  curé 
de  Contrecœur  lui  a  rendu  la  copie,  et  qui  lui 
rappelle  de  si  doux  souvenirs. 

Tout  cela  est  le  comble  de  l'invraisemblance  pour 
notre  pays  ;  et  je  ne  comprends  pas  que  M.  Fréchette, 
qui  fait  de  la  littérature  depuis  si  longtemps,  et  ù, 
qui  ses  rapines  ont  joué  de  si  mauvais  tours,  n'ait 
pu  réussir  à  donner,  au  moins,  assez  de  couleur 
locale  à  son  conte  pour  en  dissimuler  un  peu  la 
l>rovenance  exotique. 

Bien  que  l'analyse  que  je  viens  de  faire  soit  assez 
probante  pour  faire  condamner  M.  Fréchette,  je  me 
permets  de  faire  ici  deux  citations  qui  établiront 
que  le  lauréat  n'a  fait,  par  endroits,  que  transcrire 
le  texte  même  de  l'auteur  (pi'il  a  filouté. 

Qu'on  (Ml  juge  : 

?]t  le  jtnuio  miîilrciii,  aprCis  avoir  fait  sauter  les  bouclums 
<'t  rempli  les  verres,  leva  le  sien  en  sY'criant  : 

— Mes  amis,  A,  la  santé,  d'abord,  do  M""  Flavigny  ;  et  puis, 
à  celle  de  mon  brave  (raniaraile  Mauriee,  nouveau  Messie 
<|ni  nous  arrive,  coninie  un  Knlnnt-Jcsus,  en  jik-ine  nuit  de 
Noël  ! 

— Noël  !  noël  !  erit-rent  tous  les  eon vives  en  s(>  levant  <t 
en  choquant  leurs  verrt»,  d'un  côté  de  la  table  à  l'autre. 


lU'nissfz-lcs,  monsieur  le  curé,  disait  la  l»onne  vieille  mère 
en  essuyant,  elle  aussi,  si's  yeux  éteints.  néniss<'K-l<'S,  vou 
qui  pouvez  les  voir  ! 
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Et,  pondant  que  le  vieux  prêtre  levait  ses  longues  raains 
blanches  aû-clessus  des  deux  jeunes  fronts  inclin<?s.  le  méde- 
cin— qui  à  la  dérobée  avait  plus  d'une  fois  examiné  les  pru- 
nelles de  la  malade — i'approelia  d'elle  et  lui  dit  à  l'oreille  : 

— Vous  les  verrez,  vous  aussi,  dans  ([uelques  semaines, 
madame  Flavijcny,  prcMiez  en  ma  parole  de  médeiîin  spécia- 
liste. 

Le  petit  tableau  devait  porter  I>onlieur  Ti  tout  le  monde 

Et  si  quebpi'un  eût,  à  ce  moment-lîl,  passé  sur  la  route,  en 
face  de  la  vieilU;  maison  d'école  de  Contrecœur,  il  eût  sans 
<loute  entendu,  mêlées  il  de  l»ien  joyeux  éclats  de  rire,  des 
Toix  jeunes  et  vieilles,  claires  et  sounles,  qui  criaient  : 

— Noël  !  noël  ! 

!N^on,  mille  fols  non,  personne  n'a  jamais  entendu, 
au  sein  des  campagnes  des  bords  du  Saint-Laurent, 
dans  les  fêtes  intimes  ou  publiques,  crier  : — Noël  I 
noël! — et  ce  vivat,  que  le  peuple  poussait  autrefois, 
surtout  au  moyen  âge,  à  l'occasion  de  la  naissance 
d'un  prince,  do  l'arrivée  d'un  souverain,  etc.,  est  dans 
un  écrit  canadien  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  gauclie- 
1  lient  copié. 

Deux  autres  citations  maintenant  pour  prouver 
par  leur  phraséologie  comme  il  est  facile  de  s'aperce- 
voir quand  c'est  M.  Fréchette  qui  a  tenu  la  plume,  et 
•comme  j'avais  raison  de  dire  tout  à  l'heure  que  les 
choses  de  son  cru  semblent  dans  le  texte  volé  des 
morceaux  de  plomb  mal  .soudés  à  des  lingots  d'or  : 

Maurice  la  trouva  seule  au  l(»;;is  avec  une  petite  bonne. — 
ïx\  jt'Kiir  institutrice,  (jui  était  en  même  temps  l'organiste  de 
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la  paroisse,  ayant  dû  passer  la  journée  au  village,  chez  son 
cousin — un ye»ne  médecin  récemment  établi  à  Contrecœur, 
afin  d'être  plus  à  portée  de  l'église  pour  les  répétitions, 

Après  avoir  constaté  qu'il  îi  répété  l'adjectif 
jeune  àani  une  phrase  assez  courte,  que  M.  Fréchette 
s'approche  de  sa  bihliothèque,  et  il  verra  par 
Larousse,  Bescherelle  et  Littré, — qui  seront  alors  à 
portée  du  plagiaire, — qu'une  église  n'est  à  portée  de 
personne,  que  nul  no  i>eut  tenir  une  telle  construc- 
tion dans  sa  main,  (^u'il  consulte  ensuite  les 
hommes  bien  pensants  du  pays,  et  il  saura  que  ses 
vers  n'ont  phis  aucune  portée  artistique,  et  que  tout 
le  monde  se  moque  de  la  iiortée  de  ses  foudres  de  la 
Patrie,  qui  ne  font  plus  que  hoiuii  !  houm  !  et  ne- 
tuent  personne. 

(^ueltiues  minutes  après,  on  frappait  à  la  porte  du  médecin^ 
(jui  accourait  en  toute  hâte  de  son  côté  ;  main, — on  a  devint 
que  c'était  elle — bien  inutilement  en  ce  qui  regardait  Suzanne,. 
\ii /raidie tir  du  dehors  ayant  complctement  remis  la  jeun(> 
institutrice  du  choc  soudain  qu'elle  avait  éprouvé  A  l:i  viu' 
du  tableau  de  Maurice. 

M.  Fréchette  avouera  tpi'il  huulrait  chez  un. 
simple  mortel  une  bien  grande  pénétration  d'esprit 
pour  comprendre  ce  qu'il  voulait  dire  quand  il  a. 
écrit  :  mais  on  a  deviné  que  c'était  elle,  en  ce  qui 
regardait  Suzanne,  etc.,  et,  en  fait  de  choses  confuses 
et  mêlées,  je  ne  coninùs  rien  do  (M)niparable  à  la 
tigmisse  phraséologique  que  je  viens  de  montrer. 


IN  MLT.ILLO  £."1 

Et  puis  lajmtcheur  (Vuno  nuit  de  Xoël,  dans  un 
pays  comme  le  nôtre,  est  un  mot  bien  trouvé, 
n'est-ce  pas  ? 

Il  est  donc  parfaitement  imitilo  d'insister  sur 
l'invraisemblance,  au  point  de  vue  canadien,  de  ce 
(j[ui  fait  le  sujet  lV  Un  Mitritlo,  et  sur  rimpossibilitî 
<pi'il  y  avait  pour  ^[.  Fréeliette,  dont  Tinfécondité 
est  notoire  comme  l'infatuatiou,  d'écrire  une  chose 
aussi  dramatique  et  aussi  bien  imaginée.  Kt  le 
ridicule  de  la  jeune  institutrice  de  Contrecu'ur  en 
possession  de  l' Enfant-Jésus  de  Murillo,  doîit  l'on- 
tfinal  est  en  Angleterre  et  n'a  jamais  traversé 
l'Atlantique,  le  ridicule  du  prix  auquel  Maurice 
Flavigny  l'a  vendu  avant  de  (piittcr  Montréal,  qr.i 
n'a  jamais  exporté  rond)re  d'un  tableau  de  grand 
maître,  le  ridicule  de  la  blessure  d'un  Canadien  à  la 
[trise  de  Buzenval,  à  laquelle  pas  un  de  nos  eompa- 
triotes  n'a  certainement  pris  part,  le  ridicule  d'un 
jeune  médecin  oculiste  arrivé  récemment  de  Paris 
et  établi  dans  un  village  qui  compte  une  trentaine 
de  maisons,  tout  ce  ridicule  n'a  d'égal  que  l'inex- 
primable imi>udenee  et  l'indicible  gaucb.'rie  du 
lauréat. 

D'ailleurs,  la  longueur  même  d' lH  3Iarillo — qui 
formerait  environ  soixante  pages  d'un  volume  in-12 
— est  une  preuve  que  M.  Fréchette  a  pris  presque 
tout  fait  ce  qu'a  publié  la  Bévue,  c:  qu'il  n'a  pu 
trouver  dans  sa  bibliothèque  rien  de  moins  considé- 
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rable  qu'un  roman  français   [lour  fabriquer  sa   pré- 
tondue  légende  canadien  no. 

Il  suffit  de  lire  les  contes  do  Xool  et  autres  que 
publient  les  poètes  et  prosateurs  français  du  jour. 
comme  Catulle  Mondes,  Jacques  Xormand,  Paul 
Arène,  André  Theuriet,  François  Coppée,  Alphonse 
Baudet,  etc.,  pour  savoir  qn' Un  3Iarillo  est  oitoi- 
4;ivement  trois  ou  quatre  fois  trop  long  pour  un  conte. 

En  tout  cas,  le  directeur  de  la  JRecne,  un  lionimo 
d'affaires  aussi  probe  qu'intelligent,  avait,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  commandé  à  M.  Fréchette  un 
simple  conte  de  ISol-1,  qui  devait  rapporter  à  son 
auteur  vingt  dollars;  et  M.  Leclaire  ne  fut  pas  peu 
surpris  de  recevoir,  à  l'approche  du  Jour  de  l'an,  un 
manuscrit  volumineux  à  l'excès,  presque  encombrant 
pour  son  numéro  de  janvier  déjà  sous  presse,  et 
pour  lequel  le  lauréat  réclama,  après  son  impression, 
le  triple  du  prix  convenu. 

C'est  encore  l'amour  du  quibus  (jui  poussa  M. 
Fréchette  à  demander  soixante  piastres  pour  un 
■ouvrage  «[u'il  n'avait  fait,  à  proprement  parler, 
<|ue  transcrire,  comme  c'est  son  manque  de  juge- 
ment qui  lui  attira  une  difficulté  que  M.  Leclaire  se 
charge  de  nous  expliquer  dans  une  lettre  qu'il  m'a- 
dresse et  dont  je  détache  les  lignes  suivantes  : 

QiUfl(|ue8  jour»  pliin  tnnl,  «lit  M.  Lccinirc,  j'rcrivis  À 
M,  FrC'chctte,  «(ui  étnit  «IfscoinUi  ù  (^udlitr.  pour  lui   liurt- 
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cdiinnîtrc  la  décision  à.  JfKHK'lIc  j'étais  arrivé,  lui  faisant 
remarquer  qu'il  m'avait  tout  ».u  moins  iniUiit  vu  erreur  en 
nu' demandant  $20  par  article,  sans  faire  de  réserve  pour  la 
<iuantité  et  la  longueur  de  cv  (pi'il  devait  me  donner  pour 
un  conte  de  Xoël  canadien. 

Je  reçus  une  réponse  en  date  du  13  janvier,  dans  laquelb' 
31.  Fréchette  répétait  une  partie  des  insultes  dont  ma  qualité 
<le  marcliand  avait  été  l'oceasion,  et  terminait  en  me  disant 
qu'il  avait  remis  l'alt'aire  entre  les  mains  de  son  avocat  avec 
qui  j'aurais  à  régler. 

Assez  longtemps  plus  tard — un  après-midi, — je  reçus,  en 
cHet,  la  visite  de  M,  Alp.  David,  qui,  je  doi.s  le  dire,  s'est 
montré  très  courtois.  II  avait,  lors  de  lu  première  entrevue, 
fait  tout  son  possible  pour  calmer  son  client  et  atténuer  ses 
insultes.  Il  me  conseilla,  naturellement,  de  régler,  médisant 
que  M.  Fréeliette  n'était  pas  un  lionunc  comnioife,  ([u'il  me 
poursuivrait  en  justice,  (ju'un  procès  est  toujours  une  rhosc 
incertaine  et  désagréal>le,  etc. 

Voyant,  cependant,  que  j'étais  liien  décidé  à  ne  pa.s  donner 
le  prix  demandé,  il  fniit  par  me  proposer  d'ajouter  $10  et 
qu'il  prendrait  sur  lui  d'accei)ter  ce  règlement. 

Pour  avoir  la  paix  et  me  déitarrasser  de  M.  Fréchette,  je 
consentis,  et  lis  un   chèque  de  $10  que  je  remis  à  M.  David. 

De  tout  cela  il  ressort — avec  une  accentuation 
frappante — que  AI.  Fréchette  pouvait  obtenir  vingt 
dollars  pour  un  conte  de  Noël,  si  court  qu'il  pût  être, 
qu'il  s'est  autorisé,  pour  grossir  sa  réclamation,  de 
l'ampleur  du  thème  qu'il  s'était  approprié,  qu'il  a 
floué  M.  Leclaire  comme  il  en  a  floué  tant  d'autres 
en  littérature,  et  que  le  lauréat  fait  ses  contes — sans 
calembour — un  peu  trop  longs, 

(iuoi  qu'il  en  soit, — ;jo  le  répète, — ^j'ai  parfaite 
souvenance  d'avoir  lu  autrefois  le  sujet  du  conte  de 
Xoèl  «le  M.  Fréchette. 
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Mais  OÙ  ?  à  quelle  époque?  dans  quel  auteur  ? 

Je  ne  .saurais  le  «lire. 

Trouverai-Je  jamais  le  volume  où  le  poète  national 
a  commis  ce  nouveau  larcin  ? 

Je  l'espère, — parce  que  tous  les  méfaits  d'un  impos- 
teur doivent  être  dévoilés  tôt  ou  tard  ;  et  ce  qui  me 
j^orte  surtout  à  espérer,  c'est  la  découverte  que  j'ai 
faite  récemment  d'un  vol  que  M.  Frécliette  a  per- 
pétré, il  y  a  plus  de  vingt  ans,  en  signant  une  nou- 
velle eu  prose, —  Z^iie  touffe  de  cheveux  blancs, — dont 
la  principale  scène  était  censée  se  dérouler  dans  le 
cimetière  de  Saint-.roseph-de-Lévis. 

Je  m'en  souviens  comme  si  c'était  d'hier, — en 
lisant  pour  la  première  fois  Une  touffe  de  cheveux 
blancs^  qui  parut  dans  V  Oinnion^Publique  du  25  avril 
1872,  j'eus  immédiatement  l'impression  que  j'avais 
vu,  quand  j'étais  enfant,  inic  iiareille  chose  dans  un 
de  mes  livres  de  classe. 

Je  ils  même  à  co  sujet  des  recherches,  qui,  mal- 
lieureusement,  n'ahoutirent  à  rien. 

J'avais  ouhlié  depuis  longtemps  cette  circonstance 
de  ma  prime  jeunesse,  quand,  un  jour  de  l'automne 
dernier,  je  me  rappelai, — en  relisant  Un  Murilla 
pour  en  faire  une  étude, — les  soupçons  (|uc  j'avais 
entretenus  sur  la  paternité  de  la  scène  (hi  cimetière 
<le  Saint-Joseph  ;  et  je  songeai  que,  puisque  j'avais 
lu,  sur  les  hancs  du  collège,  le  motif  d'  Une  touffe  de 
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cheveux  blancs,  je  pourrais  peut-(^tre,  en  m'adressant 
à  un  ancien  instituteur  do  ma  connaissance,  M.  B., 
obtenir  quelque  renseignement  propre  à  me  fiiire 
retrouver  le  motif  en  question. 

Cette  idée  m'entra  profondément  dans  la  tête,  et, 
le  lendemain,  je  frappais  a  la  porte  du  vieux  profes- 
seur, qui  tout  de  suite  me  félicita  sur  la  campagne 
que  je  poursuivais  contre  le  roi  des  plagiairc.%  selon 
son  expression. 

Nous  causjïmes  longuement  des  vols  du  lauréat, 
et  comme  j'étais  en  train  de  faire  l'analyse  à' Une 
toiijfe  de  cheveux  blancs  : 

— Voulfz-vous  parler  de  la  Tête  de  Mort  /  intci- 
rompit  le  professeur,  avec  un  lin  sourire. 

— Peut-être,  répondis-je,  fmppé  «le  ce  titre  qui 
pour  moi  était  toute  une  révélation. 

— C'est  une  des  dernières  dictées  que  j'ai  données 
;i  mes  élèves,  continua  AT.  B.,  en  se  dirigeant  vers 
une  pièce  voisine,  et  je  vais  vous  la  faire  voir  immé- 
diatement. 

Et,  en  effet,  au  bout  de  quelques  minutes,  je 
trouvais  dans  un  opuscule  intitulé  :  Cours  théorique 
et  pratique  de  langue  française,  et  signé  par  P. 
Poitevin,  professeur  au  collège  Rolliu,  la  source  où 
M.  Frécliette  avait  puisé  une  de  ses  plus  ingénieuses 
inspirations  ;  et  les  quelques  citations  que  je  vous 
ferai    de    la    Tête    de    Mort    et    CC  Une    toufe    de 
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cheveux  blancs  vont,  une  fois  de  plus,  confondre  le 
roi  des  plagiaires^  si  toutefois  un  audacieux  aussi 
éhonto  peut  jamais  être  confondii  : 

LA   TET  F.  DE  MORT 

Un  curé  procédait  à  la  sépulture  d'un  de  ses  paroissiens  ; 
le  corps  du  défunt  était  déjà  sur  le  bord  de  la  fosse  ;  on 
voyait  pêle-mêle  les  têtes  de  morts  et  les  ossements  que  le 
fossoyeur  avait  tirés  de  la  terre  pour  y  mettre  les  nouveaux 
venus,  car  jusque  dans  la  tombe  il  faut  céder  sa  place  à 
d'autres. 

IXE  TUl'FFK  DE  CHEVEUX  H  LA  SCS 

Or.  précisément  à  l'époque  dont  je  parle,  il  se  faisait  dan« 
la  partie  Est  du  cimetière  je  ne  sais  trop  plus  quelle  exca- 
vation, on  creusait  nnc  cliarnibre,  je  crois.  Et,  chose  qui 
semble  étrange  d'abord,  mais  qui  s'expliqua  facilement  par 
la  suite, — bien  ([u'aucune  excavation  ne  pariit  avoir  été  faite 
dans  cette  partie  de  l'enceinte, — les  travailleurs  découvraient 
presque  chaque  jour  quehiues  ossements  humains  et  parfois 
des  squelettes  entiers  qu'ils  éparpillaient  çà  et  là  dans  les 
hautes  herbes  du  cimetière. 

M.  Frécliette  a  commis  là  d'abord  une  faute  de 

syntaxe,  en  employant  le  présent  de  l'indicatif  au 

lieu  du  prétérit    du    verbe  sembler,   et  ensuite  un 

affreux  barbarisme,  en  nous  faisant  voir  une  charnière, 

appareil  composé  de  deux  pièces  assemblées  sur  un 

axe  commun,  à  la  })lace  d'un  charnier,  lieu  où  l'on 

dépose  les  morts. 

LA   TETE  DE  M:>UT 

O  prodijïi' !  tout  à  coup  un  de  ces  crânes  paraît  s'ajjiter. 
I>'a»Hembléc  tout  entière  est  saisie  d'eflVoi.  Cepenthint  la 
t^te  <le  mort  s'agite  de  pluK  en  plus,  et  semble  remanier, 
toute  men:i<;ante,  les   téniériiires  qui    ont    osé  troubler  son 
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repos.  Bientôt  même  elle  s'avance  comme  pour  demander 
compte  de  l'outrage  qu'on  lui  a  fait.  Les  assistants  ne  peuvent 
plus  inaîtriser  leur  frayeur.  Les  uns  fuient  en  jetant  des  cris 
perçants,  les  autre»  se  prosternent,  implorant  la  miséricorde 
divine  pour  eux  et  pour  le  mort,  dont  la  t<.'tc  s'avançait 
toujours. 

('NE  TOUFFE  DK  (Il  11  VEUX  BLAXCH 

Ce  (jui  se  passa  alors,  messieurs,  défie  tout  langage  humain. 

Liî,  tout  droit,  en  façade  moi,  presque  à  portée  de  ma  main, 
une  tête  de  mort,  grimaçante,  me  regardait  dans  l'ombre 
avec  ses  grands  yeux  sans  prunelle,  ci...  pour  comble 
d'iiorreur,  elle  s'avançait  vers  ?»oi  par  soubresauts  irréguliers. 

Avec  la  répétition  vicieuse  du  pronom  mol  dans 
ce  que  je  viens  de  citer,  voila  deux  têtes  qui 
regardent  bien  et  s'avancent  l)ien  de  la  même  façon, 
n'est-ce  pas  '( 

LA  Ti-rn-:  de  yronr 

Le  prêtre  fiiit  alors  le  signe  de  la  croix  :  "  Tête,  s'écric-t-il, 
au  nom  du  Dieu  vivant,  je  t'abjure;  Arrêtet<ii  !  '' 

La  tête  obéit  et  se  retourna  aussitôt. 

On  en  vit  sortir  \m  rat,  qui,  eti'rayé  par  la  voix  du  prêtre, 
se  perdit  dans  un  trou  voisin. 

l  XE  TO l 'FFK  ]) K  (  NE  I  '/;/  A'  BL  A XCS 

Tout  ce  que  je  viens  de  vous  raconter  s'est  passé  à  la  lettre. 

Ce  crâne  (jui  se  mouvait  de  lui-même,  il  y  avait  tout  simple- 
ment un  crapautl  dessous. 

S'il  est  vrai  qu'il  y  u  dans  la  dernière  phrase  un 
contresens, — la  tête  de  mort  n"  2  ne  se  mouvait  pas 
(Vdle-îneme,  puisqu'un  crapaud  la  faisait  marcher, — 
en  revanche,  quel  trait  de  génie  M.  Fréchette  a  eu 
pour  fourrer  dans  le  crâne  de  la  dictée  française  un 
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batracien  ù  la  place  d'un  rongeur,  ou  plutôt  pour 
sortir  de  son  crâne  le  crapaud  qu'on  vient  de  voir 
s'avancer  d'une  façon  si  horripilante  ! 

Donc,  plus  on  étudie  l'œuvre  du  lauréat,  plus  on 
est  convaincu  de  sa  fourberie  et  de  son  impuissance  ; 
et  je  ne  crains  pas  d'affirmer  qu'il  arrive  aussi 
souvent  à  M.  Fréchette  de  voler  quand  il  fait  de  la 
prose  que  lorsqu'il  fait  des  vers,  ce  qui  n'est  pas  peu 
dire. 

Aussi,  pas  plus  tard  que  l'automne  dernier,  au 
moment  même  où  tout  le  monde  était  stupéfié  des 
révélations  que  je  venais  de  faire  contre  le  lauréat, 
celui-ci  osait  encore  plagier  Eugène  Sue,  pour  tâcher 
de  donner  quelque  intérêt  à  un  très  ennuyeux  article 
qu'il  publia  dans  la  Patrie  du  21  octobre. 

Je  fus  averti  de  cette  nouvelle  escroquerie  par  un 
billet  anonyme  que  je  trouvai,  un  matin,  sur  mon 
bureau,  et  qui  était  ainsi  conçu  : 

(iiu'l>ec,  M  nov.  1S90. 

Mon  clior  Moiiisicur, 

Comme  vous  me  .scmMoz  plus  que  jamiiis  détormiiio  à 
faire  connaîtro  M.  Fréchotto  tel  qu'il  est,  je  nu'  penuots  <le 
vous  signaler  un  chapitre  des  Mi/stires  <h;  ParÏK,  intitult?  : 
Déjeuner  de  garçons,  où  vous  constaterez  que  le  lauréat, 
comme  vous  l'appelez,  s'est  servi  largement  pour  une  8C^ne 
qu'il  vient  de  <lccrirt'  dans  S(>s  XotriiKiir  Chicayn. 

Tn  amf  ni:«  i,i:TTi;r.s. 
]>écidément,  je  suis  servi  à  souhait,  nu»  dis-je  en 
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relisant  le  billet  ci-dessus,  et,  presque  certain  que  je 
n'étais  pas  trompé  par  celui  qui  me  l'avait  adressé, 
considérant  que  l'écrivain  qui  veut  faire  triompher 
une  cause  juste  ne  doit  pas  reculer  devant  un  ou 
plusieurs  malfaiteurs  littéraires,  je  fis  venir  de 
Montréal  les  Mi/slères  de  Pari.^,  où  je  trouvai 
eftectivement  le  chapitre  indiqué  par  un  Ami  des 
/(î//r/?5,  et  dont  j'extrais  le  passage  suivant  pour  \e 
comparer  avec  la  prose  de:*  Xotes  sur  Cli'tf(i<jo  : 

Kl'C.KXE  81' F 

Maintciiîuit,  nu'ssii'ur^,  dit  d'HarvilIc,  li.i-si|tic  k-  déjciiiu'i- 
fut  tonjùné,  si  vous  voulez  fumer  un  cij^arc  dans  mon  cubi- 
not,  vous  t'U  tfouvorcz  d'excellents. 

On  se  leva  de  talile,  on  rentra  dans  le  cabinet  du  manjuis  ; 
la  porte  de  sa  cliamlire  à  couclier,  qui  y  communi(|uait,  était 
ouverte.  Xous  avons  dit  <iue  le  seul  ornement  de  cette  pièce 
ae  composait  de  deux  panoplit^,  de  très  belles  armes,  M.  de 
Lucenay,  ayant  allumé  un  cigare,  suivit  le  marquis  dans  sa 
<-hami)re. 

— Vous  voyez,  je  suis  toujours  amateur  d'armes,  lui  dit 
M.  dllarville. 

— Voilà,  en  eflVt,  de  magnifiques  fusils  anglais  et  français  ; 

ma  foi.  je  ne  saurais    auxquels   donner   la  préférence 

Douglas!  cria  M.  do  Lucenay,  venez  donc  voir  si  ces  fusils 
no  peuvent  rivaliser  avee  vos  meilleurs  Manton. 

Lonl  Douglas,  Saint-Kemy  et  deux  autres  convives 
entrèrent  dans  la  cliamltrc  du  marquis  pour  examiner  les 
armes. 

M.  d'IIarville,  prenant  un  pistolet  de  eomliat,  l'arma,  et 
et  dit  en  riant  : 

— Voici,  messieurs,  la  panacée  universelle  pour  tous  les 
maux,  le  spleen,  rennui.. 

Et  il  approelia,  en  plaisantant,  le  canon  de  ses  lèvres. 

— Ma  foi,  moi,  je  préfère  un  autre  .spécifique,  dit  Saint- 
lîemy  ;  cehd-hi  n'est  l>on  que  dans  les  c.is  désespéx'és. 
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— Oui,  mais  il  est.  si  prompt,  dit  M.  d'Harvillo.  Zost  !  et 
c'est  t'ait  ;  la  volonté  n'est  pas  plus  rapide.  Vraiment,  c'est 
merveilleux. 

— Prenez  donc  gai-Jc,  d'Harville;  ces  plaisanteries-là  sont 
toujours  dangereuses.  Un  malheur  est  si  vite  arrivé  !  dit 
yi.  de  Lucenay,  voyant  le  marquis  approcher  le  pistolet  de 
ses  lèvres. 

— Parbleu,  mon  cher,  croyez-vous  (jue  s"i[  ctait  cliargé  je 
jouerais  ce  jeu-là  ? 

— Sans  doute,  mais  c'est  toujours  imprudent. 

— Tenez,  monsieur,  voilà  comme  on  s'y  prend  :  on  intro- 
duit délicatement  le  canon  entre  ses  dents...  et  alors... 

— Mon  Dieu  !  que  vous  êtes  donc  l)êt(\  d'Harville,  quand 
Vv)us  vous  y  mettez  !  dit  M.  de  Lucenay  en  haussant  le» 
épaules. 

— On  upproclie  le  doigt  de  la  détente...  ajouta  M.  d'Har- 
ville. 

— Est-il  enfant...  est-il  enfant...  à  son  âge! 

— Un  petit  mouvement  sur  la  gâchette,  reprit  le  nianjuis, 
et  l'on  va  droit  diez  les  Ames. 

Avec  ces  mots  le  coup  partit.  ]\I.  d'Harville  s'était  Ijrûlé 
la  cervelle. 

fiîechettï: 

Un  jour,  il  invita  cinq  ou  si.x  amis  à  dîner  dans  un  restau- 
rant à  la  mode  ;  il  était  en  veine  de  générosité  et  de  ;/aiett'. 

Le  meiui  était  soigné,  les  vins  e,\(iwis,  l'amphytriou  était 
(['iu\Q  gaieté  folle  ;  le  dîner  se  prolongea  tard  dans  la  soirée. 

Au  café,  la  convei-sntion  tomba  sur  les  risque»  de  la 
Bourse,  et  l'on  parla  de  certaines  catastrophes  Hnancières. 

— Moi,  tlit  le  »»(j/v/u?.s,  je  joue  tout  pour  tout  depuis  deu.v 
mois,  et  n'ai  point  i)eur  du  résultat. 

— Mais  si  vous  perdiez... 

— Si  je  perJais,  ce  ne  serait  pas  pour  longletnps. 

— Comment  cela  ? 

— Oh  !  ce  serait  l)ien  simple  ;  j'inviterais  quehpu's  gais 
e;)mpagn(tns  comnu'  vous,  par  e.Kemple,  à  un  i)etit  dîner 
dans  le  genre  de  <'elui-ci  ;  je  mang(>rai?,  boirais,  rirais, 
in'amu.seraiâ  avec  les  autres  ;  et  puis,  au  café,  comme  main- 
tenant, ju  tirerais  de  ma  pmhe  un  petit  revolver  eonune 
cclui<'i 
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Kt,  on  pronduriint  ces  jxirole^,]e  ïiiarquh  tirait  eilcctive. 
ment  dt;  sa  poche  un  pistolet-bijou,  dont  l'aciei*  miroita 
siiiistroiiient  au  l'eu  dea  bougies  ;  et.  joignant  le  gc^te  aux 
jK.iroleH,  sous  les  yeux  de  ses  convives  ijui  souriaient  au 
liadinage,  il  continua  en  souriant,  lui  aussi  : 

— Et  puis,  avec  précaution,  sans  me  presser,  comme  c:>ci, 
tenez,  j'appuierais  le  bout  du  canon  sur  ma  tempe  droite,  de 
cette  façon,  regardez  bien...  je  presserais  la  détente,  et  pan  ! 
ce  serait  fini  !... 

En  même  temps  l'explosion  avait  lien,  le  pistolet  l'umxnt 
sautait  sur  la  table,  l't,  aux  yeux  des  dîneurs  épouvantés^ 
l'étrange  suicidé  roulait  inerte  sur  le  parquet. 

Comme  on  voit,  lo  héros  «l'Eugène  Sue  est  un 
marc|uis  français,  qui,  au  sortir  d'un  déjeuner  donntS 
;i  des  amis,  décroche  d'une  panoplie  un  pistolet  de 
combat  fpi'il  approche,  en  plaisantant,  de  ses  lèvres, 
et  avec  lequel  il  se  brûle  la  cervelle. 

Lo  héros  de  M.  Fréchette  est  aussi  un  marquis — 
un  marquis  chicagouui  ! — qui  a  convie  des  intimes 
à  un  dîner,  après  lequel  il  sort  de  sa  poche  un 
pistolet-bijou  qu'en  souriant  il  applique  sursa  tomiic, 
et  dont  il  &q  flambe  la  tète. 

Tout  ce  qui  diftérencie  les  deux  scènes  qu'on  vient 
de  comparer,  c'est  que  dans  celle  <lu  romancier 
parisien  l'intérêt  est  savamment  ménagé  jusqu'à  la 
tin,  et  qu'on  ne  peut  aucunement  en  prévoir  le 
dénouement  tragique,  taudis  que  dans  les  Notes  sur 
C/iieago  on  devine  tout  de  suite,  au  premier  geste 
du  marquis  n*^  2  tirant  son  pistolet,  qu'il  va  se  faire 
sauter. 
l'i 
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Eu  cVautros  termes,  dans  les  peintures  des  deux 
suicides  qu"oii    vient   de  voir,  il    y  a  la  difterenee 
.distinguant    un    romancier   qui    a    du    talent    d'un 
écrivassier  qui  croit  en  avoir. 

Et  quand  on  songe  que,  après  tant  de  révélations 
assommantes  contenues  dans  un  seul  article,  !M. 
Fréchctte  va,  comme  si  rien  n'était,  continuer  de 
voler,  qu'il  va  se  trouver  encore  des  propriétaires  de 
journaux  pour  doinier  ses  contes  de  Xoal  comme  des 
primeurs  de  [>rix. 

Que  dis-je  ?  comme  j'allais  terminer  le  présent 
article,  le  courrier  m'a  apporté  deux  nouveaux  contes 
de  Noël  que  le  lauréat  a  fait  paraître,  l'un  dans  la 
Pairie  et  l'autre  dans  la  Press?,  et  pour  lesquels  il  a 
dû  encore  se  faire  payer. 

Il  suffit  de  lire  celui  qui  porte  })Our  titre  :  Une 
nuit  dans  les  Capes,  pour  savoir  que  l'invention  en 
est  bien  de  M.  Frécliette,  à  preuve,  que  dans  ce 
conte,  entre  cent  autres  bourdes,  un  cocher  de 
Québec,  nommé  l^ierrc  Vadeboncœur,  ayant  les 
doiarts  littéralement  gelés  et  se  tordaut  dans  d'atroces 
douleurs,  se  met  tout  à  coup  à  chanter  d'une  voix 
forte  et  avec  la  plus  grande  sérénité  du  monde  : 

Il  est  m'  le  divin  ciil'iint 

ji  preuve  aussi,  (|u'uu  autre  personnage  y  sert  de 
parrain  à  ini  nouveau-né  que,  vu  rimpossibilité  de 
le  porter  Ji  l'église,  on  trouve  prudent  d'ondoyer, — 


rx  MiKii.LO  -4;» 

M.  Fréclietto  est  doue  trop  ii^iioraut  pour  savoir  que 
sans  prêtre  il  ne  peut  y  avoir  de  parrain, — sans  parler 
de  la  phraséologie  «jni  est  affreusement  torturée  et 
torturante,  et  dans  la<pielîe  il  y  a  assez  de  eigares,  de 
pipes,  de  vin  et  de  Jamaïque  pour  approvisionner 
J'ierre  Vadebone  lur  et  les  siens  pour  le  reste  «le 
leurs  jours. 

Quant  à  l'autre  légende,  intitulée  :  Ij'  Ilonum:  dans 
la  lane^  dont  les  diftërentes  scènes  se  passent  dans 
\\n  vieux  château  de  la  Jîretagne,  dont  le  thème  et 
le  style  sont  dignes  des  plus  grands  écrivains  français 
du  jour,  il  va  de  soi  que  M.  Fréchette  n'a  fait  que 
la  transcrire  de  quelque  volume  dont  il  se  croyait 
sans  doute  l'unique  possesseur. 

Oui,  je  suis  certain  (pie  M.  Fréchette  a  copié  aussi 
servilement  le  Bonhomme  dans  la  lune  que  VExilé, 
où  il  ne  s'est  pourtant  guère  gêné,  comme  l'indique 
la  confrontation  suivante  : 

LERTIIKI' 

— Alors  poui'iiiuà  vous  a-t-ello  :»i)pck'  !  Les  anioiinuix  ont 
d'étranges  idées.  A  votre  plaee,  jeune  homme,  savez-vous 
ee  (lue  je  ferais  ?  J'irais  trouver  I.'nnjuard,]v  lui  demanderais 
un(ï  explication  Tranche  et  précise  en  présence  de  ces  dames. 

FKECIIKTTE 

Alors  pourquoi  vous  a-t-ollc  appelé?  Les  amoureux  ont 
d'étranges  idées.  A  votre  place,  jeune  liomme,  savez-vous 
<!e  que  je  ferais  ?  J'irais  trouver  Jolin,  je  lui  demanderais 
une  explication  iVanelie  et  précise  en  présence  dt-  ces  dames. 
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BERTHET 


— Je  ne  robtiondrais  pas,  et  Lh^juard,  ]  reiinut  lalanue  à 
ma  vue,  redoublerait  de  rigueur  envers  cette  malheureuse 
enfant.  Et,  Monsieur,  il  faut  vous  avouer  la  vérité,  quel<iues 
mots  de  la  lettre  d' Klizubcth  iv.c  font  craindre  (|ue  Ton  n'ait 
l'intention  d'exercer  sur  elle  d'indignes  violences. 

FliECHEÏTE 

.le  ne  l'obtiendrais  pas,  et  Jolin,  prenant  l'alarme  à  ma 
vue,  redoublerait  de  rigueiu-  envers  cette  malheureuse  enfant. 
Monsieur,  il  faut  vous  avouer  la  vérité,  fiuehiues  mots  île  la 
lettre  de  Blanche  me  font  craindre  que  l'on  n'ait  l'intention 
d'exercer  sur  elle  d'indignes  violences. 

Quel  habile  as.sinnljitcur  que  ce  M.  Frccliette  !  Il 
a  réussi  à  remplacer  Lin guard  par  Jolin  et  Elizabetli 
par  Blanche. 

Jîravo,  monsieur  Fréchette,  bravo  ! 

Encore  une  fois,  le  lauréat  n'a  fiiit  que  transcrire 
le  Bonhomme  dans  la  lune,  et  je  crois  pouvoir  en 
«U'nicher  l'original  avant  que  le  grand  inspire  publie 
un  nouveau  conte  de  Xoël  dans  l'un  ou  l'autre  des 
journîiux  que  je  viens  de  nommer. 

En  attendant,  que  M.  Fréchette  s'arcboute  bien 
sur  SCS  jambes. 

Le  sac  aux  surprises  n'est  pas  près  dT-tre  vidé. 


LINGUISTE 


Se  voyant  tout  à  coup  dépouillô  du  manteau 
(l'emprunt  dont  le  fallacieux  éclat  avait  si  longtemps 
ébloui  les  lunettes  des  sociétés  d'admiration  mutuelle 
de  Québec  et  de  Montréal,  comprenant  que,  une  fois 
ses  plagiats  et  ses  rabâchages  connus,  il  ne  lui  reste- 
rait rien,  absolument  rien<le  sa  renommée  littéraire, 
M.  Frécliette,  dî'smes  premiei-s  articles  sur  son  œuvre 
poétique,  voulut  faire  croire  à  ses  compatriotes  qu'il 
savait,  au  moins,  le  français,  s'il  n'avait  plus  d'autre 
titre  à  leur  admiration. 

]*our  prouver  ses  connaissances  lexicologiques,  le 
collaborateur  d'Elie  Berthet,  son  gros  Larousse  tout 
grand  ouvert  devant  lui,  se  prit  à  [lublier,  au  milieu 
de  l'été  dernier,  sous  le  titre  :  A  tracers  le  diction- 
Vfiire  et  la  grammaire,  une  série  d'articles  qui  dure 
encore,  et  sans  doute  devra  durer  aussi  longtemps 
qu'il  croira  que  son  érudition  apparente  sauve  sa 
réputation  de  lettré. 
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!I)i*apé  dans  sa  dignité  bien  connue  de  poseur, 
M.  Fréchette  débuta,  dans  ce  nouveau  genre  de 
littérature,  eu  alignant  dans  la  Patrie  une  longue 
suite  d'anglicismes,  que  tout  le  monde  connaissait 
comme  tels,  donna  leurs  équivalents  en  français,  ce 
qui  n'était  i)as  le  pont  Victoria  h.  construire,  et  du 
même  coup  invita  le  public  à  lui  demander  toutes 
les  explications  dont  chacun  }>ourrait  avoir  l)esoin 
]»our  bien  parler  et  bien  écrire. 

Et  tout  de  suite  parut  dans  le  coin  réservé  aux 
leçons  du  maître  d'école  de  la  rue  Sherbrooke  toute 
une  pléthore  de  questions  que,  sous  des  pseudo- 
nymes, des  personnes  de  toutes  les  parties  du  Canada, 
voire  même  des  Etats-Unis,  posaient,  chaque  semaine, 
au  lauréat^  sur  la  signification  de  tel  ou  tel  vocable, 
sur  la  valeur  de  telle  ou  telle  expression. 

Et,  naturellement,  les  réponses  de  ^r.  Fréchette 
afttuaient  en  proportion. 

Jamais  on  n'avait  vu  une  pareille  ardeur  à  vouloir 
s'instruire  chez  les  Canadiens,  d'ordinaire  si  peu 
soucieux  de  corriger  leur  langage. 

Cotte  ardeur,  au  lieu  de  diminuer  avec  le  temps,, 
s'est  maintenue  très  vive,  et  elle  n'est  pas  près,  j'en 
suis  sûr,  de  s'éteindre,  pour  la  simple  raison  que  les 
trois  (juarts  et  demi  des  ([uestions  adressées  au 
maître  d'école  de  la  rue  Sherbrooke  sont  écrites  de 
la  propre  main  du  fonrénf,  qui  veut  laisser  enhMidre 
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à  ses  iiniis  les  eiiiicinis,  selon  sou  expression,  que 
beaucoup  de  persoiuies  ont  encore  foi  en  sa  compé- 
tence littéraire. 

Si  M.  Frécliette  croit  faire  avaler  cela,  il  est  dang 
une  erreur  bien  profonde. 

Une  des  plus  fortes  preuves  (pu*  les  lettres  dc-5 
correspondants  de  la  Patrie  toucliant  les  difficultés 
grammaticales  de  la  langue  française  sont  écrites 
rue  Sherbrooke,  c'est  que,  chaque  fois  qu'au  cours 
d'une  de  mes  critiques  de  l'été  derniei*  je  rep:'ochais 
à  M.  Frécliette  des  fautes  de  langue  ou  dep:'osr)die, 
j'étais  sûr  de  voir,  la  semaine  suivante,  un  semblant 
de  réponse  dans  une  des  colonnes  réservées  à  l'épu re- 
nient de  notre  idiome  ;  et  quelques  citations  que  je 
ferai  do  mes  articles  du  Courrier  et  de  ce  qu'y 
répondait  le    hinrèat   vont,  je   crois,    intéres-ser   le 

lecteur  : 

CllAr.MAN 

Tout  cc'iix  est  siniplcincnt  «le  la  prose  ri  niée,  et  à  la  nui 
iiftnie  me  seiul)le  mille  l'ois  inlerieur  si  la  hruminte  dd 
^r.  Fiuiclier  île  ^:\ii)t-Miinnce. 

FUE("1IETTK 

In  (ivH'I)e.«iii  ù;!  m\'<'rit  : 

31.  Fauclier  de  Siiint-Maurice  a  intitulé  nn  «le  ses  ou- 
vrais :  ^1  1(1  hninante,  est-ce  correct? 

lîép. — .1  /((  bnuKiiite  eut  une  expression  loeaU».  En  en  Tai- 
sant un  litre  de  voinme,  M.  Faucher  était  <lans  son  droit; 
c'est  même  là.  un  titre  très  pittoresque.  Mais  cela  ne  doit 
pas  faire  oultlier  que,  tonte  j^die  (jn'elle  est,  l'expression 
n'est  pas  française.    Tl  faut  dii'»^  à  hi  Iinnip.  à  lu  nuit  brune. 
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(^uoi  qu'on  dise  M.  Fréchette,  f|ui  n'a  pas  le  cou- 
rage, ot  pour  cause,  de  me  répoudre  sous  sa  signa- 
ture, il  est  certain  que  si  à  la  brune,  comme  locu- 
tion, est  français,  ù  la  nuit  hrane  n'est  visible  ni 
<îans  Larousse,  ni  dans  Bescliorelle,  ni  dans  Littré. 

ClIAl'.MAN 
Pit'iniîrtH  s(iito»'<  : 

C'est  eiu'oiv  Saiiridl  (nii,  dans  l'oiiiln-c  posit', 
Tiro  sur  lo<<  Anglais,  ot  los  crible  <)  ontrancf. 

Il  _v  a  ici  un  hiatus  et  une  grosse  niaiserie,  etc. 

FJJKCliKTTl-: 

Un  vcrsilicati'ur  (U'sii-c  savoir,  si  "'  pt'U  à  peu  "'  itrnt  entrer 
clans  un  vers. 

Ce  pf*</,  qui  vient  immédiatement  à  la  suite  do 
peu  à  peu,  est  très  harmonieux,  n'est-ce  pas  ? 

Un  versificateur  désire  savoir,  si  2'<'"  «/'C  pmit  entrer 
dans  lui  vers. 

Réponse  : — Certainement,  puis(iu"il  y  ;i  exeeption  pour  tout 
ce  qui  l'ait  locution,  eonïnieçfli  et  là,  im  à  tni,  à  nufrancc.  éto... 

Parltlou  les  vieilles  rèj;Ies  ont  du  l»on,  mais  seulement 
loMCiireiles  ne  font  pus  de  mal. 

M.  de  La  Palis.sc-Fréchotto  vient  de  prouver 
encore  son  ignorance,  en  insimiant  que  ce  sont  les 
potïtes  français  du  jour  qui  font  entrer  dans  leurs 
vers  peu  à  peu,  à  outrance,  etc. 

Bien  au  contraire,  les  locutions  comme  celles  que 
je  reprochais,  l'été  dernier,  au  /«/O'^;''/,  étaient  usitées 
en  poéëie  du  lojups  de  Mathnrin  llégnier  :  et  il  n'y 
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a  que  les  arriérés  qui  pourraient  s'en  servir  encore, 
comme  le  prétend  avec  tant  do  justesse  le  célèbre 
philologue  Quitard,  qui,  après  avoir  admis  qu'on 
tolérait  autrefois  certains  hiatus  dans  le  bas  comique, 
ajoute  : 

'■  Faut-il  ciincluro  (11-  là  r|iic  la  rè<ïlo  imisso  i-trc  arMtniin- 
inont  UKÎcomuu'  ?  Non,  ccrtos  ;  car  il  en  résulterait  une  fouk' 
(l'al)us.  Nous  eu  avons  eu  la  prouve  à  répociueuù  des  roman- 
tiques en  suiis-orilro  ne  craignaient  pas  dv  remettre  en 
pratique  «k'  vieilles  doctrines  qui  autorisaient  quelques 
liiatus.  Ces  novateurs  rt'trogrades  croyaient  faire  merveill(> 
en  hérissant  leurs  vers  des  expressions  tu  as,  tu  ex,  il  y  a.  çA 
et  l'),2)e'(  à  ■}>''>!,  III)  à  un,  etc.'' 

Comme  Quitard  est  une  aussi  forte  autorité  que 
notre  poète  nallonal,  ce  qu'il  dit  relativement  à  peu 
â  pcH,  etc  ;  règle  donc  la  question,  de  même  que  les 
réponses  à  mes  critiques  du  Courrier  établissent  que 
M.  Fréchette  s'adresse  les  lettres  qui  paraissent 
dans  la  Patrie  à  propos  de  linguistique. 

Mais  -\r.  Fréchette  ne  s'adresse  pas  seulement  des 
lettres  pour  se  défendre  contre  mes  critiques  ;  il  s'en 
écrit  pour  injurier  ceux  qui  le  i>laisaut&'nt  sur  son 
rôle  de  maître  d'école. 

Lisez  : 

Ma  leçon  do  iVaneais  helidomadairi'  va  consister  pour  cettt^ 
semaine  dans  l'article  suivanr.  adressé  à  la  Patrie  par  un 
citoyen  ([ui  s'est  instruit  lui-même,  presc[ue  sans  livres,  rien 
<iuoparson  intelligence,  sou  courage  et  son  amour  deTétude  • 

'•  Vn  nouveau  cliampion. 

"  E:icjrv'  U!i  ([ui  jaloux  du  bon  effet  f^u'ont  sur  les  masse-» 
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!os  bonnes  lorons  «le  français  publiées  dans  la  Patrie  du 
i«;aniiHli,  vicMil  tout  à  coup  se  lairo  Jo  champion  dos  vieilles 
cIkiscs  dcinodées,  et  tenter  un  nouvel  eflbrt  pour  eiu-ayer  le 
pnjfîfèfi.  C'est  peut-être  le  plus  fort  de  toute  la  lîaillargerie, 
celui-là.  C'est  peut-être  aussi  un  nouvel  exploiteur  de  mines, 
«lui  se  cache  sous  le  voile  de  Tanonyme  pour  nous  faire  part 
de  ses  exploitations. 

■'  Vexé  de  ce  que  certains  Canadiens — :'n  tête  des(|nels 
nous  reconnaissons  M.Louis  Fréchette— ont  assez  de  patrio- 
tisme pour  essayer  de  corriger  notre  niativais  l'ran(;ais,  ce 
monsieur  prend  sa  pluine  pour  ilire  ([u'ii  fan  h-ait  arrêter 
ÇA,  etc." 

I)oiix  grandes  colonnes  sur  ce  ton  pour  essayer  de 
démontrer  que  M.  Fréchette  est  compétent  en  fait 
de  lexicologie  ;  et  les  allusions  à  l'abbé  Baillairgé  et 
au  P.  Laçasse,  qui  sont  tous  deux,  par  le  temps  qui 
court,  le  cauchemar  du  lauréat,  sont  assez  probantes 
pour  établir  parfaitement,  à  elles  seules,  que  celui-ci 
est  l'auteur  de  tout  ce  prétentieux  verbiage. 

J)ans  nu  autre  numéro  du  journal  de  son  cœur, 
toujours  pour  tacher  de  faire  croire  (pfon  s'occupe 
de  lui  comme  linguiste,  et  à  l'instar  de  ces  veiideurs 
«le  remèdes  brevetés  qui  prétendent  être  constamment 
ensevelis  sous  un  amoncellement  de  commandes,  le 
liiaréal  écrivait  les  lignes  suivantes  : 

.l'ai  devant  niui  nn  tel  (iicondircincnt  de  «luestions,  i)Ue, 
pour  être  ]>lus  niê(lii)dii|iie,  je  j.rocéderai  dorénavant  par 
..rdr«>  di'  dat<-. 

Alirès  une  telle  déclaration,  on  était  en  droit, 
n\'rtt-ce  pas,   «le   s'attendre    à  ce    que  M.  Fréchette 
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lançait,  ù  la  première  occasion,  luio  bordcc  de 
réponses  ù  ceux  qui  devaient  Titre  si  impatients  de 
corriger  leur  langage. 

Au  grand  étonnement  de  tous,  la  Po.tric  du 
samedi  suivant  ne  contenait  pas  un  traître  mot  à 
l'adresse  des  nombreux  correspondants  du  lauréat, 
mais,  par  contre,  on  y  pouvait  lire  une  lettre  d'une 
colonne  et  demie  que  Af.  Fri'clietti'  s'était  encore 
adressée,  et  dont  j'extrais  le  passage  suivant  : 

L'autorité  i\\n  s'attaclio  »  votre  nom,  et  rnvantajre  <[uc 
vous  ave;:  d'être  né  dans  le  pays  inêiiie  vous  permettent  de 
<lonner  à  vos  compatriotes  des  conseils  «|iii  seraient  moins 
i>ien  acceptés  d'éerivains  tic  nationalité  simplement  tnin- 
çaise. 

X'était-ce  pas  écœurant  de  voir  un  écrivain  faire 
ainsi  son  propre  éloge  ?  X'était-ce  pas  révoltant  de 
voir  M.  Fréchette — mC'mc  s'il  n'eût  pas  été  l'auteur 
d'une  pareille  réclame — la  [lublier  dans  les  colonnes 
dont  il  a  le  contrôle  comme  magister? 

Enlin,  se  disait-on,  le  iirocliain  numéro  delà  Patrie 
ne  peut  manquer  d'être  littéralement  couvert  de 
questions  et  de  réponses  touchant  les  leçons  de 
français  de  M.  Fréchette. 

Q^ciie  fois  encore,  pas  i»lus  de  leçons  que  sur  la 
nuiin  ;  mais,  en  revanche,  une  lettre  intermituU)le* 
que  le  lauréat  attribuait  hypocritement  à  l'un  de  ses 
ennemis,  et  dans  laquelle  il  avait  glissé  toute  espèce 
d'anglicismes  et  d'incorrections  pour  tacher  de  jeter 
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du  (liscrédit  sur  ceux  (|ui  ik-  veulent  pas  se  laisser 
endoctriner  par  l'auteur  d'Originaux  et  Détraqués, 
pourtant  si  désireux  d'introduire  dans  notre  langage 
les  innovations  de  Sté[:>liane  Mallarmé,  Paul  Verlaine, 
Henri  Roujon  et  autres  décadents  de  même  couvée. 

Le  début  de  la  lettre  en  question  se  lisait  ainsi  : 

Je  suis  avec  iutéivt  les  otiorts  ([iie  vou.<  laitC!'  dans  la 
Patrie  pour  rôforinor  le  langage  do  nos  Canadiens. 

Je  ne  veux  pas  compéter  avec  les  Académiciens  ;  mais, 
tout  en  ne  méconnaissant  pas  vos  bonnes  intentions,  per- 
mettez-moi de  vous  dire  que  vous  faites  fausse  route  et  que 
vous  voulez  substituer  à  notre  langage  si  pur  et  si  correct 
lui  idiome  défectueux,  et  je  dirai  semi-l)arl)are. 

Nous  parlons  et  nous  écrivons  le  français  du  siîcle  d<' 
J.,ouis  XIV,  la  belle  langue  de  Fénelon  et  de  INIolièro.  Les 
hommes  soucieu.x  de  la  pureté  du  langage s'o6;ecieroH<toujoiu-.s 
à  cette  invasion  de  mots,  de  locutions  bizax-res.  inintelligibles 
et  ridicules  qui  ont  orifjiné  dann  tea  écricainx  delà  tin  déco 
siècle. 

J'avais  fait  dernirreniont  une  a}yj)licatiou  à  mon  libraire 
pour  qu'il  nwprocnre  <iuelqucs  livres  de  Zola,  Catulle  Mendès, 
Armand  Silvestre,  mais  j'ai  lùen  m.il  investi  mou  argent. 
Bon  Dieu  !  (jucl  cbai-abia,  quelle  lourdeur  d'esprit  et  d.' 
style!  Je  vous  avoue  «tue j'ai  peine  A  l("s  (■omj)rendrt^ 

Il  faut  être  liien  sotar/ ])our  débrouilhT  ce  grimoire.  A 
<iui  lera-t-on  accroire  que  c'est  là  un  beau  langage,  riutùt 
que  de  rencontrer  itn  pniienient  pour  une  pareille  littérature, 
mieux  vaut  encore,  n'en  déplaise  iV  mc.«>8ieurs  de  la  Tem])é- 
rauce,  se  régaler  de  (|iu>lques  verres  dans  une  har,  ou  mitnix 
encore,  faire  l'acquisition  d'un  bon  capot  à /onrriirci.  etc. 

Décidément,  M.  I"'r('cli('tt(' prcinl  ses  lecteurs  pour 
des  jobards. 

Toujoiir-i  l'sf-il    (|U*il    a    <'ti'    trii[i    ui;il:iilr(>it  pnui- 
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donner  quelque  apparence  d'authenticité  à  la  lettre 
d' Un  vieux  castor  ;  et  les  expressions  smart,  capot  à 
fourrures^  Ijan,  rencontrer  un  paijementy  etc.,  dans  une 
phraséologie  dont  l'ensemble  est  parfaitement  fran- 
çais, et  dont  l'auteur  veut  démontrer  au  lauréat  que 
notre  langage  est  celui  du  siècle  de  Molière, — sont 
tout  ce  qu'uu  cerveau  malade  et  dépravé  peut 
imaginer  de  plus  sot  et  de  plus  h3'pocrite. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  tout  ce  qui  précède,  voici  la 
raison  qui  doit  par-dessus  tout  faire  comprendre  que 
M.  Fréchette  n'a  reçu  aucune  lettre  touchant  les 
difhcultés  grammaticales  de  la  langue  française  : 
ceux  qui  pourraient  d'aventure  lui  écrire  à  ce  sujet 
seraient  les  journalistes,  quelques,  rares  négociants, 
les  membres  du  clergé  et  des  professions  libérales, 
et,  tout  naturellement,  ces  personnes  ne  lui  écrivent 
pas,  ayant,  comme  le  laaréaf,  des  dictionnaires  qu'ils 
consultent  à  loisir. 

<>>Mant  aux  gens  du  peuple,  (pii,  ici  comme  ailleurs, 
se  soucient  du  beau  langage  comme  du  shah  de 
Perse,  ce  serait,  par  ma  foi  !  le  comble  de  la  naïveté 
(pie  de  croire  qu'ils  preunent  la  peine  de  faire  une 
lettre,  d'y  apposer  un  timbre,  et  d'aller  porter  le  tout 
au  bureau  de  poste,  à  seule  fin  de  flatter  la  superbe 
du  maître  d'école  de  la  rue  Sherbrooke. 

Xon,  personne  ne  s'adresse  au  poète  national  i[)ouv 
se  faire  éclairer,   et    tout    cet    étalage  d'érudition  à 
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coups  (.le  dietioimaire  ne  servira  g-iière  ù  tuire  voguer 
plus  légèrement  la  galère  où  il  est  condamné  à  ramer 
Jusqu'à  la  iin  (le  ses  jours,  en  expiation  de  tous  ses 
vols. 

Et  puis,  supposons,  pour  un  instant,  que  les 
correspondants  de  la  Patrie  soient  des  étrangers,  et 
que  M.  Frécliette  puisse  leur  répondre  mieux  que 
personne  sur  les  ditlieuUés  lexieograpliiques  du 
français. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve  ? 

Tout  simplement  que  M.  Frécliette  a  les  meilleurs 
dictionnaires  qui  aient  été  publiés  jusfpi'ici,  qu'il  a 
le  temps  de  les  feuilleter,  et  que  M.  Beaugrand 
tolère  ses  leçons  de  linguistique  comme  il  laisserait 
le  premier  hâbleur  venu  jouer  du  tam-tam  au  profit 
de  son  journal. 

Au  reste,  ce  (pli  frappe  tout  de  suite  un  homme 
instruit  en  face  de  la  voyante  ruhricpie  :  .1  travers 
le  dictionnaire  et  la  grammaire,  c'est  (pie  le  poète 
national  devrait  bien  se  corriger  lui-nicmo  av;mt  de 
corriger  les  autres. 

Eu  effet,  de  tous  ceux  qui  tiennent  une  plume  au 
Canada,  l'auteur  iVOrifjinau.r  et  Détraqués  est  peut- 
("'trc  celui  qui  sait  moins  le  français. 

Le  lauréat  n'a  aucunement  le  génie  de  la  langue, 
et  l'abscn*'''  «l"  ton'»'  logirpie  dan*»  sa  prose  ordinaire 
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ou  sa  prose  riiuéc  fait  de  ce  poseur  éhonté  rauteiir 
le  plus  saugrenu  que  je  connaisse. 

Bien  qu'il  sache — -je  l'admets — assez  bien  l'anglais 
pour  éviter  les  anglicismes  qui  déparent  généralement 
le  style  des  écrivains  canadiens,  il  en  commet  encore 
assez  souvent,  comme  je  vais  le  démontrer  dans  le 
présent  article. 

Mais,  encore  une  fois,  ce  qui  gâte  surtout  sa 
phraséologie,  c'est  l'illogisme  :  et  la  mise  en  relief 
des  fautes  de  toute  sorte  que  j'ai  relevées  un  peu  au 
hasard  dans  quelques-uns  de  ses  écrits  en  prose,  va 
prouver  que  M.  Fréchette  doit  avoir  complètement 
j)erdu  le  reste,  comme  on  dit,  pour  s'être  donné 
comme  juge  en  linguistique. 

Commenyons  ]»ar  examiner  quelques-unes  des 
fautes  grammaticales  qui  se  trouvent  dans  les  lettres 
qu'il  adressait,  en  1871,  à  M.  Routhier  : 

C'est  une  mnivcllo  (lualitt'  qut'  j'ajoute  à  toutes  celles 
pour  Ic'squ(>llos  je  vous  ai  <hini(  cinfil. 

Un  bel  angTioisme,  n'est-ee  pas,  ««•?  it  is  to  your 
crédit,  M.  Fréchette. 

Il  est  iieureux  que  v(nis  ayez  compris  que  vous  com- 
mettiez une  pyramidale  naïveté,  en  niant  emphatiquement 
awiV  jamais  accusé  M.  Pelletier  iV avoir  démoli  la  colonne 
Vendôme,  etc. 

Emphatiquement  [emphatically)  est  presque  aussi 
pyramidid,   comme   anglicisme,   que   l'ignorance  et 
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Vinfatuation  de  M,  Frécliette,  et  assurément  tout 
aussi  monumental  que  la  colonne  Vendôme,  à  laquelle 
le  poète  national  s'est  comparé  dnnsune  de  ses  lettres 
à  M.  l'abbé  Baillairgé. 

La  moindre  choisr,  co  nie  soinble,  qu'oii  puisse  exiger  d'un 
adversaire,  c'est  au  vioins  assez  d'intelligence  pour  com- 
prendre ce  que  parler  r€i(t  dire. 

Je  vois  que  'Sï.  Frécliette  ne  sait  pas,  lui,  non  plus, 
ce  que  c'est  que  parler,  et  son  au  moins,  qui  vient 
après  sa  moindre  chose,  est  le  comble  de  l'inex-périence 
chez  un  homme  qui  a  la  prétention  d'être  un  lettré. 

En  rebncJtant  toujours  la  même  remjcdnr,  etc. 

Rabâcher — non  pas  rebûeher — signiiiant  revenir 
souvent  et  inutilement  sur  ce  qu'on  a  dit,  et  une 
rengaine  étant  nue  chose  que  quelqu'un  répète  a 
satiété,  il  s'ensuit  donc  que,  en  reprochant  à  M. 
Routhier  de  rabâcher  toujours  la  même  rengaine, 
vous  vous  êtes.  M,  Frécliette,  platement  aplati  dans 
un  i)léonasme. 

Vous  sente/.  Iiien  qu'en  face  d'un  adversaire  deeett(>  force, 
un  iKiinme  sérieux  n'a  rien  de  mieux  à  faire  </«'«  cesser 
toute  discussion. 

Et  moi,  je  vous  dis,  >r.  Frécliette,  que,  vu  votre 
ignorance  du  fran(,'ais,  vous  n'avez  rien  (h*  mieux  à 
t'jiire  que  <le  cesstM'  d'»'crire. 

NouM  en  seror.s  mieux,  et  vous  n'en  serez  pas  pire. 

P</*« étant  8y non vine  (K-  plus  m:iuv:ns.  plus  miisible, 
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vous  auriez  dû  dire  :i  votre  adversaire  :    *•  Nous  en 
t;eroiis  mieux  et  voufi  n'eu  serez  pas  plus  mal." 

Un  l'colier  do  dix  ans  vous  aurait  appris  cola,  M. 

Fréc'liette. 

Je  8U])posc  que  f'csi  aus.si  j;r.icc  à  ectto  socoiide  vue  dont 
vous  ttos  doiK',  (ii'e  vous  avoz  ducouvcrt  f/«<' j'avais  diflamé 
les  institutions  de  mon  pays,  et  que  vous  avez  écrit,  tout  on 
ju'appclant  viitK' ami,  f/*/^  je  glissais  sur  la  pente  de  l'irré- 
ligion. 

C'est  un  fameux  maître  d'éeole  que  ce  M.  Fré- 
cliette,  (jae  l'on  a  aeclamé  pour  des  vers  qu'il  avait 
pris  dans  les  volumes  qu'n  publiés  Victor  Hugo,  le 
poète  lyrique  qae  tout  le  monde  connaît. 

Si  la  vietimo  n'est  pas  de  ceux  «jui  ont  l'habitude  de 
monter  sur  1<'8  toits  y.imr  faire  leurs  actes  de  vertus  thêolo- 
<l<il(s,  etc. 

Comprciuls  juis. 

(^•uelqn'un  poiimiil  prut-Civc  s'étoinier  de  ce  que  quelques 
milliers  d'émigr.nits  Canadiens  jiussf  it  exercer,  etc. 

Ce  lotissent,  «pii  vient  après  ce  "pourrait  suivi  de 
pci(t-vti'{}  dans  une  phrase  de  deux  lignes,  fait  un  très 
])el  effet. 

Il  est  surprenant  eLiitiidaiit  i^iu-  uus  liomims  d'Ktai  ci  nos 
journalistfs  n'aient  pas  encore  songé  à  cela,  et  qu'ils  per- 
xistein  à. considérer  l'émigration  conimv  un  •  i)Iaie  à  la  jnellc 
il  fui  Ile  porter  remède. 

lljuuf,  yi.  Fréehette,  que  vous  retuurniez  à  l'école 
lumr  savoir  jusqu'où  l'influence  du  que  du  subjonctif 
peut  se  faire  sentir  dans  une  p,'r*.ole. 
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Loi^squ'on  so  trouve  connue  au  coin  iVun  bois  où  il  lhille,vtc. 

Ce  jiùUe-lh  est  assurément  une  toquade. 

Lorsqu'on  se  trouve  coiunie  au  coin  d'un  bois  où  il /«///<' 
défendre  sa  réfutation  eontredes  voleurs  der/rand chemiv,  etc. 

Avez-vous  jamais  entendu  parler  de  voleurs  de 
grand  chemin—  sans^<f — embusqués  au  coin  d'un  bois 
pour  voler  la  réputation  des  poiites  ? 

Tandis  que  vous  étie.-'.  enfrah,  vtnis  nuric/-  ju  «iter  aussi 
mes  vers. 

En  frais  de  quoi,  M.  Fréchette  ? 

Je  soumettrai  aussi  à  vcs  dévotes  nié<litations  ce  <iut'.lésus 
disait  du  pharisien  liypdcrit.e  ([ui  se  tejiait  debout  dans  le 
devant  du  temple. 

Mais  si  le  pharisien  était  dans  le  devant  dn  temple, 
le  publicain,  qu'il  ne  faut  pas  oublier  ici,  était  donc 
dans  le  derrière. 

Je  pourrais  vous  citer  d'ici  à  demain  des  fautes  et 
des  inepties  comme  celles-là,  toutes  prises  dans  les 
lettres  que  M.  Fréchette  adressait  autrefois  ilans 
V Evénemant  à  M.  Routhier.  Mais  je  garde  de  l'es- 
pace pour  celles  qu'on  trouve  dans  Originaux  et 
Ditraqiiés,  le  dernier  volume  du  lauréat. 

Je  prends  le  dessus  du  panier  : 

1,11  <l«'rnière  note  di'  l'intonal ion  s'éteignait  îl  peine,  <•(  le 
ehd'tir  n'avait  |ms  cncdrc  eu  U'  temps  de  rr/iretiflrr  lo  cou- 
Imimlliiii  de  rantieiine,  etc. 
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On  reprend  on  l'on  continno  une  antienne,  M. 
Fréchette,  mais  on  no  rejjreiid  T^aa  une  ronti/niatioyi, 
et  la  redondance  qnejo  viens  de  souligner  prouve 
encore  une  fois  (pie  vous  n'avez  })as  la  logique  du 
langage. 

Sa  \iv  tout  cnli.'ie  l'ut  une  yAnï^'-Mûvviv  peijtftiiellf. 

Vous  avez  encore  eoniniis  là  une  aftVense  redoii- 
^iance.  M,  Fréchette,  et  vous  auriez  dû  vous  Ijorncr 
à  dire  :  "  Sa  vie  fut  une  plaisanterie  perpétuelle,  ou 
bien  ''  sa  vie  tout  entière  fut  une  |»1aisanterie/' 

Oomprenez-vous  la  difterenee  ? 

J'/tiH  (T  lin  en  mit  À  s'en  repentir. 

Ce  pluriel,  qu'euiploicnt  si  souvent  les  journalistes 
•canadiens,  est  une  grosse  faute,  et  la  petite  grammaire 
<le  Llioniond  vous  l'aurait  fait  éviter,  monsieur  le 
puriste. 

Et  puis,  il  y  a  dans  plus  (Tan  eurent  une  sorte 
<rhiatus  auprès  duquel  feu  à  peu  et  à  outrance  sont 
<le  véritables  soupirs  de  harpe  éolieinie. 

It  les  servait  souvent  ù  la  Juciùsso,  et  montait  tout  aussi 
l)ien  une  scie  à  un  prince  de  l'Eçlis»'  qu'à  un  cocher  </g  la 
place. 

Un  cocher  de  place,  M.  Fréchette.  un  cocher  de 
place. 

On  cite  même  lui  nommé  Vaillancourt  (lui  en  fut  quitte 
pour  un  œil  crevé  ;  et — disons-le  av  crédit  do  l'humanité 
<luél)ecquoise,  etc. 
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On  voit  que,  depuis  1871,  vous  ne  vous  êtes  «çuère- 
corrigé  de  vos  anglicismes,  monsieur  le  linguiste,  et 
cet  au  crédit — to  the  crédit, — que  je  vous  ai  déjà 
signalé,  n'est  pas  à  votre  loiiavge,  locution  dont  vous 
auriez  pu  vous  servir  avec  avantage  au  sujet  de 
l'humanité  québecquoise. 

Quel  était  ] 'individu  assez  irrévérencieux- pour  oser  tn;u- 
l)Ior  l'oflice  divin  par  une  farce  de  ce  calibre  'i 

On  le  sut  bientôt.  Du  reste,  la  voix  n'était  pas  inconnue. 
l'Jle  appartenait  à  vni  pauvre  iiniocent  de  bon  garçon,  etc. 

V 

Cette  manière  de  dire  que  la  voix  qui  avait  troublé 

l'oflice  divin  était  celle  d'un  pauvre  innocent  est  tout 

à  fait  pittoresque,  et    Ton   ne   peut  s'cmpêclier  de 

songer  que  le  lauréat  n'aurait  pas  autrement  répondu, 

si    quelqu'un    lui    eut    demandé  : — A    qui    était   la 

vache  ? 

— Elle  appartenait,  etc. 

II  (Cbouinard)  portait  à  ]  i<'d  celte  lettre  à  Kainouraska,  à 
Riniouski,  au  Bic,  il  Matane,  et,  naturellement,  à  n'iniport" 
<iuel  point  intermédiaire,  la  livrant  ni  mains  projnrK  or  à 
dtnnicile,  etc." 

D'après  la  phrase  ci-dessus  on  croit  que,  lorsque 
Chouinard  livrait  la  lettre  dont  il  était  porteur  en 
mains  propres,  celui  à  qui  elle  était  adressée  n'était 
]»a6  îV  son  doTnicil(\ 

M.  Fréchettc  aurait  dû  dire  «pic  Chouinard  livrait 
la  lettre  au  dc.*<tinatairo  lui-mumc  ou  à  quelqu'un  de 
ha  maison. 
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"  Avec  de  grands  airs  do  dévotiou  qui  n'imposaient  pas  à 
tout  le  monde." 

Interrogez  votre  Larousse,  monsieur  le  maître 
tl'éeole,  et  vous  verrez  que  le  verbe  en  Imyoscr 
existe,  -et  sachez,  en  attendant,  que  toutes  vos 
leçons  (le  français  n'en  imposent  à  personne. 

Et  puis, — j'oubliais, — un  homme  peut  fort  bien 
avoir  l'air  d'un  dévot,  mais  jamais  il  n'a  des  airs  de 
dévotion,- — à  moins  que  ce  ne  soit  un  maître  de.  .  , 
chapelle. 

Quand  vous  aurez  étudié  eneore  quelques  années 
dans  votre  Larousse,  vous  vous  apercevrez  peut-être 
do  la  nuance  qu'il  y  ^  Ij'- 

.1  la  brune,  il  entrait — n'importe  où. 

Pourquoi,  monsieur  Fréehette,  ne  vous  êtes-vous 
pas  servi  là  de  la  locution  à  la  nuit  branc  .* 

Sans  doute,  parce  que  dans  votre  prose  vous 
n'aviez  pas  besoin  de  chevilles, — dont  vous  faites  un 
si  grand  usage  dans  vos  vers. 

Et  nous  vîmes  apparaître  un  succulent  pâté  d'airelles,  ou, 
pour  me  nervir  de  la  Uvujiie  du  paijx,  ini  succulent  pâté  aux 
bleuets  qui  fut  accueilli  par  des  bravos  cntliousiastes. 

Littré  va  vous  prouver,  monsieur  le  lexicologue, 
qu'un  pâté  aux  bliiets  n'est  pas  aussi  niai  qiu»  vous 
voidez  le  laisser  entendre,  car  il  dit  : 

Bot.  lîluet  du  Canada.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  du 
«ïonre  airelle. 
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Ainsi  donc,  puisque  notre  bluet  ii  fuit  assez 
sûrement  son  petit  bonhomme  de  chemin  pour 
pénétrer  chez  Littré,  servez-vous-en,  monsieur 
Fréchette,  et  cachez  votre  x^^ité  d'airelles,  (pii  fleure 
son  pédant  à  dix  pas. 

...et  s'aclioniina  chfpin-clupant  vtc. 

On  dit  :  *•"  clopin-clopant,  monsieur  le  lexicographe. 

Nous  échangeâmes  une  conliale  poignée  de  mahm. 

M.  Fréchette  a  cru  que,  puisqu'il  y  avait  là  deux 
mains  qui  se  touchaient,  le  pluriel  était  de  rigueur,, 
ou  bien  qu'on  pouvait  dire  :  une  poignée  de  mains» 
comme  on  dit  :  une  poignée  de.  . .  .dragées. 

Très  fort  sur  le  fran(;ais,  notre  homme. 

Mais  cette  bius(pierie  n'imposait  X  personne. 

Je  le  répète,  le  verbe  en  imposer  existe,  et  son 
emploi  iiimjtosait  encore  là. 

Tout  coin  s'épanoui.«.sait  entre  <leux  vastes  oreilles  ilont 
la  Hncci<lité  Hottait  au  moindre  «'ourant  d'air. 

L'état  d'une  cIkjsc  qui  est  Jiasqiic  tiottant  au 
moindre  courant  d'air,  (;a,  c'est  du  Fréchette  tout 
•  •raclit'.  par  exemi)le. 

Mni.s  ce  (pii  attira  mou  iitlcntit  n  iKtiiiruliue,  et(!. 

,y attire  "  iiarti^-ulièrcmcnt  l'atiention  "  sur  ce 
charabia. 
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Pauvro  Drapeau,  il  ilort  aujourdliui  son  dernier  sonnne 
dans  lo  vieux  cimetière  de  Saint-Miehel  de  Belleobasse,  cMe 
à  côte  arec  sen  jièreH,  attendant  comuie  eux  et  avec  eux  la  misé- 
ricorde de  Celui  qui  pardonne  à  ceux  <[ui  ont  beaucoup  aimé. 

D'apivs  ce  qu'on  peut   voir,   il   est  certain    que 
Drapeau,  qui  dort  côte  à  côte  aWt'c  ses  pères,  attendant 
ifvec  eux  et  comme.    ea.r.   la  nuséricorde   divine,    ne 
quittera  pas  le  cimetière  de   Saint-Michel-de-Bcllo 
chasse  pour  s'en  aller  toat  seul  au  [tara  lis. 

...et  Marcel  Aul)in  ('(j'kAihi  nou  apparition. 

l*as  de  commentaire  [)Os.sil)le. 

Il  disparut  un  jour,san.s  premhv  onij^MU»  personn<*,  et  l'on 
n'a  jamais  su  eecju'il  était  <levenu  depid-f. 

La  phrase  ci-dessus,  «pii  n'avait  pas  [ilusbos  )iu  de 
l'appendice  caudid  depuis  qu'un  chat  n'a  besoin  de 
deux  queues,  comme  on  dit  vulgairement,  prouve 
bien,  à  elle  seule,  (pie  M.  Fréchettc  devrait  sus- 
pendre pour  quelque  temps  ses  leçons  de  la  Patrie 
pour  étudier  encore  un  peu  le  français. 

Avant  de  fermer  Originaux  et  Détraqués^  laissez- 
moi  vous  dire  à  quelle  occasion  ce  volume  a  été 
écrit,  ce  qui  en  fait  lo  sujet,  et  ce  qu'il  vaut  à  tous 
les  poiuts  de  vue. 

Voici  : 

Lors(]Ue  le  notoire  Filiatrault  fonda  le  Canadu- 
Jiecue,  il  eut,  ça  se  comprend,  le  .soin  du  .s'assurer, 
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moyen [lant    finance,    de    la    collaboi'at:o:i    «le    M. 
Fréchette. 

N'ayant  aucun  bagage  dont  il  i»ût  tirer  parti 
IK>ur  la  nouvelle  publication, — les  aigles,  eux-mêmes 
ne  [)euvent  pas  toujoui*s  voU^r^  n'est-ce  pas,  —le  lauréat 
<'nit  faire  merveille  en  écrivant  les  monographies  de 
douze  fous,  qu'il  avait  connus  dans  sajcunesso  et  avec 
lesquels  il  semble  avoir  t'tô  intimement  lié. 

C'es  pauvres  fous,  il  lésa  i)ortraiturés  d'un"  nnnrù'r..* 
tout  à  fait  injuste,  et  il  a,  par  eiulroits,  tellement 
outré  leurs  iaitset  gestes,  «pie  je  suis  à  me  demander 
81  le  nom  de  M.  Fréchette  n'a  pas  été  onblié  parmi 
ceux  qu'il  a  voulu  immortaliser. 

Cette  impression  qui  doit  venir  à  tous  ceux  qui 
lisent  le  dernier  volume  du  lauréat  a  inspiré  à  un 
étudiant  de  ma  connaissance  l'idée  de  parodier  les 
vers  que  M.  Fréchette  a  mis  en  tête  de  la  «lernière 
édition  de  VlTistoirc  du  Canada  de  Garnean.  Je 
ne  puis  résister  à  la  tentation  «U'  cit«M'  une  strtiphe 
<le  cette  parodie  : 

Tu  rliiintos  Gnispcrrin  ;  tons  n«»s  finis,  tu  les  coini'tt's. 

Avci- «jiiel  incrvcilleiix  l>rit>  tu  ncuis  racontes 

Les  exploits  de  Dupil,  «lUe  tu  conmiiâ  t<i  l)ien. 

Mois,  parmi  Iw  graïul»  noms  qui  Itriilcnt  «laiis  ton  livr<\ 

II  en  man«|ne  un  «|ui  doit  snrvivre. 

Kl  c»^  nom,  Louis,  c'est  le  tien. 

(^ne  !<•   hoiii    de    M.     j<'i','cIicM i-   ait    été    oublii'  on 
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non,  il  suffit  (le  lire  quelques  pages  iV Originaux  et 
Détraqués  pour  savoir  que  sou  auteur  doit  être 
parfaitemcnit  couscient  du  mépris  qu'il  inspire,  pour 
u\'oir  ose,  par  pur  amour  de  l'argent,  peindre  les 
liideurs  cjui  font  le  sujet  du  volume  en  question  ;  et 
tous  les  calembours  latins  ou  français — déjà  usés  du 
temps  de  nos  arrièrc-grands-p^u'es — que  le  lauréat 
met  dans  la  bouelu  deCliouinard,  toutes  les  insanités 
qu'il  fait  ré]» 'ter  à  Cardinal,  tous  les  jurons  dont  il 
émaille  la  e  mversatiou  d3  Goyrgc  Lsvesque,  tout 
cela  vous  laisse  rimi>ression  qu'on  éprouve  devant 
les  contorsions  «l'un  bateleur  en  maillot  sur  les 
planches  d'un  théâtre  en  [tiein  vent. 

Encor.'.  si  M.  Fi'échette,  malgré  les  grossièretés 
qui  foisoimont  dans  ses  Originaux  et  Détraqués,  eût 
montré  quelque-  talent  en  peignant  ses  douze  tgpcs 

quéhccqaoi.S  ! 

Mais  le  lauréat  a  fait  avec  son  dernier  volume  un 
four  aussi  désastreux  que  la  veste  qu'il  a  remportée 
avec  la  TAjende  (Vnn  P^'iple,  dans  laquelle,  à  part 
les  vers  volés,  il  n*v  a  pas  une  page  ([ui  porte  le 
moindre  r.-Hct  p  ).'tique. 

Diui  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage  donné  comme 
primMirdaus  le  Cinati/,- Revue,  M.  Fréchette  cherche 
à  faire  rire  le  lecteur,  et,  quand  il  y  réussit,  ce  n'est 
pas,  crovez-moi,  aux  dépjns  de  ses  douz3  fous. 

(yha;*:ru'  de  sjs  m  ):ioiMM'Viiiei  est  d'un  tlécousu.  . 
hailloimeux. 
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On  dirait  (|uc  le  lauréat  a  écrit  la  moitié  de  scs^ 
phrases  isolément,  sans  aucun  lien  d'idées,  et  que, 
après  les  avoir  réunies  les  unes  à  la  suite  des  autres» 
il  a  ficelé  le  tout  avec  les  locutions  adverbiales  au 
restCy  au  surplus,  au  demeurant,  d'ailleurs,  quoi  qiCil 
cii  soit,  etc.,  qui  commencent  presque  cha(pie  para- 
graphe. 

Il  y  a  là  dedans,  selon  l'expression  de  François^ 
Coppée,  assez  de  ficelles  et  de  câbles  pour  gréer  une 
frégate. 

Une  locution,  entre  autres,  revient  à  tout  bout  de- 
champ,  pour  l'aire  les  transitions, — comme  il  est 
facile  de  le  voir  par  les  citations  suivantes  : 

rnjour,  il  lai.sait  voir  au  dirocteur  du  c.olIôu;r,  lo  inOiue 
M.  (jiingra>s  ttout  j'ai  j)arlé  pliim  haut,  etc. 

Qiu>l<iu<'t'ii.s,  par  exeinplo,  les  prédications  assuniaionl  un 
raractcTo  un  \)vu  moins  inoilVnsit'  <|U0  celles  doiit  fui  pwlr 
ploK  liant. 

Je  l'di  ùif  jiliin  lutut,  ses  cheveux,  '[u'ii  portail   lonos,  etc. 

Je  l'ai  (litjtliiis  haut,  riionunc  (pie  nous  avions  devant  nous- 
était  un  être  hingulier. 

('oi)iirie  je  /"<(/  (fit  jili's  liant,  tout  cela  se  chantait  ou  se- 
ri'eitnit,  etc. 

Le  hruvehonime  a  d'ailleurs,  voniiiirji  l'ai  dit  pi  km  liant,  etc. 

Do  sorte  «pip,  à  mon  regret,  je  ne  pus  insister  pour  retenir 
n»ilre  hôte,  lors<pie,  sur  le  .seuil  de  la  porte,  avec  le  geste 
inimitnhie  dont  j'ai  pirlr... 

Mon  I>rave  père — il  lut  réveillé  en  sursaut,  dans  hi  nuit 
(|ui  suivit  le  déjarl  dont  yV  lù»  im  île  parler,  etc. 

Il  )ucn:n{,jr  l'.ii  dit  pliiK  liant,  uuc  vie;  nomade,  etc. 

.le  l'nns  l'ai  dit  an  i-onimcnreincnt,  '](i  no  sais  si  j'avais,  etf. 

Mai»  il  s'acquittait  surtout,  le  soir,  A  la  veillée,  en  clian- 
lant  Hoit  1«>M  couplets  «pie  j'ni  cités  plnx  liant,  etc. 

Il  n'y  nit'ttait  même  pas — je  l'ai  dit — vlv. 
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Mais  c'est  lorsijiril  so  rcncontniit  avec  les  onfaiits  de 
V(vo]v,fe))  (il  donné  nno  Ulvr  plr.s  lutut.  etc., 

A  part  les  fautes  de  tVaiirais,  les  i'('|)(''titioiis  fasti- 
dieuses et  les  iieelles  ({ui  tant  bien  que  mal  tiennent 
debout  la  charpente  de  ('Ikkiuc  ni(»n()i»;rapliie  dont  foi 
parlé  plus  haut,  il  y  a  dans  < )iltjnt<iax  et  Détraqués 
des  incohérences  qui  prêtent  l)eauc(»uj)  jtlus  à  rire 
que  les  calendtours  de  Chouiuard  et  les  sacres  de 
Levesquc. 

fl  y  eu  a  une  surtout  (pic  je  tiens  à  vous  faire  voir. 

11  s'iigit  d'une  scaui'e  littéraire  que  (Jrosperriu 
avait  donnée  dans  un  local  tçrand  comme  la  main,  et 
oïl  il  se  ]»assa,  selon  M.  Fréchette,  une  scène  qui 
relègue  à  l'arrière-plan  tout  ce  que  les  dramaturges 
passés  ont  pu  inventer  de  jtlus  imprévu  et  de  plus 
incroA'able  eomnie  eou[i  de  tlit'Mtre. 

Juge/.-cn  : 

Les  iuitros  accessoins  étaient  réduits  à  leur  ]jIus  simple 
«■xpression,  mais  i>n  n-vanche  l'eslra<U>  était  éclairée  par  une 
cliandclle  de  suif  lieliée  dans  un  yailot  de  l)i»utci!le. 

Kt  trente  lignes  plus  loin  : 

.le  n'ai  jamais  été  témoin  d'un  hourvari  ])arcil. 
Tout  à  coup  :  Crue  !  <)l>seurité  coniidète. 
Un  loustic,  t|ui  eonnaissait  les  éti-es,  avait  eu  lid.'e  d'iilUr 
tourner  la  clef  du  luincij.a!  conduit  à  ya:'.. 

Et  la  chandelle,  nionsii'ur  Fréchette,  la  chandelle, 
.l'ai  donc  fait  voir  assez  de  solécismes  et  assez  de 
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contresens  dans  les  lettres  à  M.  Routhier  et  dans 
Originaux  et  Détraqués,  ponr  établir  que  M.  Fréchette 
ne  sait  pas  du  tout  le  français,  et  qu'il  est  suprême- 
ment ridicule  pour  lui  de  vouloir  l'enseigner. 

Et  que  serait-ce.  si  je  me  donnais  la  peine  de 
fouiller  dans  les  liasses  de  la  Patrie^  où  le  lauréat  écrit 
régulièrement,  chaque  semaine,  depuis  une  quinzaine 
d'années  ! 

Je  ne  puis  cependant  résister  à  l'envie  de  relever 
quelques-unes  des  fautes  de  français  qu'il  a  éparpillées 
dans  les  derniers  numéros  du  samedi  de  la  feuille  de 
M.  Beaugrand. 

Je  prends  au  hasard  dans  le  tas  : 

NOTES  SUK  CHICAGO 

l^e  7  <lc  sept«^nil>ro  18SG,  si  jo  ne  mo  trompo.  le  linieK  ou  le 
Herald  de  Cliicago — je  ne  sais  plus  le([Uol  desdoux  journaux 
— publiait  un  numéro  tfensé  imprimé  plus  tard. 

A  première  vue,  je  crus  qu'il  y  avait  dans  le  mot 
que  je  viens  de  souligner  une  faute  d'impression, 
mais  la  répétition  du  même  mot  écrit  de  la  même 
façon  quinze  lignes  plus  loin  me  prouva  que  M. 
Fréchette,  qui  est  censé  être  un  linguiste,  ne  sait  pas 
même  l'orthographe,  connue  l'indicpic    ce  (pii  suit  : 

...l'édifie»'  niT'iue  dû  l'extr  uirdiiKiii'e  joiirnn!  rtait  xeust- 
puMié,  etc. 

l'aiiN'i'c  monsieur  I^'n'ciiette  I 
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L'OrÉKA  frax(;ais 

(.'('lu  iHiit  l'aire  criailler  les  imbéciles,  agacer  un  peu  ceux 
(linit  le  patriotisme  est  trop  dclicut  i^our  être  robuste,  etc. 

C'est  tout  simplement  coTiiiac  si  je  disais  ù  M.  de 
La  Palisse-Fréchette  : 

— Vous  êtes,  vous,  trop  grossier  et  trop  épais 
pour  être  <l('licat. 

(;nLL\u>rE  hartiik 

— son  ari.stocratit|ue  tlemeure  do  la  rue  d'Auteuil,  A 
t^iiébec,  me  vit  souvent  IVanchir  son  seuil  U'ii  jJovhcs  pleine» 
de  atroplten. 

Encore  un  peu,  et  M.  Fréchette  nous  disait  qu'il 
entrait  chez  M.  Bartlie  les  poches  pleines  d'idées, 
pleines  de  métaphores,  de  litotes,  d'hyperholes,  de 
proso]iopéos,  de  métonymies,  d'antonomases,  d'anto- 
nyniies,  d'elipses,  de  })léonasmes,  d'allégories,  de 
synecdoques,  deprolepses,  do  réticences,  d'antithèses, 
de  périphrases,  d'hypotyposes,  de  cataehrèses,  de 
tout  le  tremblement  d'mi  futur  lauréat. 

l.KTTRE  A  MONSEKJXEIÎR  FABBE  : 

Et  je  pris  le  parli  de  ne  m'adrosser  ([u'à  vous,  sinon  pour 
obtenir  inic  réparation,  du  moins  pour  demander  votre 
protection  pour  l'avenir,  tl  iim  l'intérCt  «V  la  HeiuUnlitc  bien 
léjj;itimeel  l)ien  naturelle  des  miens. 

La  locution  souligné.^  semble  d'abord  un  angli- 
cisme :  in  the  interest  of  the  senstbility^  et?. 

Ce  n'est  cependant  pas  un  anglicisme. 
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Or,  coiumo  ce  ivost  assurénieut  pus,  non  plus,  une 
expression  française,  c'est  donc  un  fréchettisnie." 

MÊMK  LETTIÎE 

Sous  lo  coup  truno  lies  plus  graves  accusations  qui  puissent 
peser  non  seulement  sui-  la  tète  d'un  prêtre,  mais  stif  la  tcte 
(Vitii  homme. 

Comme  si  un  prètro  n'était  pas  un  homme. 

M.  Frccliette  a  voulu  dire  :  "  non  seulement  sur 
la  tetc  d'un  prêtre,  mais  sur  la  tête  d'un  laïque  ",  ou 
bien  :  "  sur  la  tête  de  n'importe  quel  homme  '". 

DElXrK.MK  LET'rKE  Al'  P.  LAÇASSE 

Xaturelienient  aussi,  je  n.ie  suis  adressé  pour  ecla  à  ceux 
<|ui  sont  sciis/'S  v<»u>i  connaître  le  mieux. 

Mais  sachez  donc  une  bonne  ibis,  monsieur  Fré- 
chette,  que  ecnsc  est  uri  mot  et  que  «ensé  on  est  un 
autre. 

Et  dire  (pie  le  lutiréaf  va  continuer  à  donner  des 
leçons  de  t'r:in<;ais  dans  la  Patrie! 

Quand  je  vois  une  aussi  sotte  vanité,  je  suis  tenté 
d'aïqiliquer  au  maitre  d'école  de  la  rue  Sherbrooke 
cette  phrase  plus  j»ittoresque  que  parlementaire,  dont 
Gambetta  coitl'a  ([uelquc  Fréehette  de  son  temps  : 

—  C'est  un  dindtui  avec  une  plume  de  paon  .... 
(|U('li|Me  part. 
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M.  Fréchette  n'a  pas  seulement  fait  parade  d'éru- 
dition comme  lexicologue  à  l'aide  du  gros  Larousse, 
il  a  voulu  faire  croire,  avec  le  même  dictionnaire,  à 
ses  hautes  connaissances  d'historien,  dans  une  série 
d'articles  qu'il  publia,  en  1882,  dans  la  Patrie,  et 
qui  devaient,  d'après  ses  calculs,  flétrir  à  jamais  la 
mémoire  des  souverains  qui  régnèrent  sur  la  France. 

Au  cours  de  ces  articles,  aussi  sots  qu'odieux,  le 
lauréat  ne  s'est  pas  contenté  de  copier  les  accusations 
portées  par  Larousse  contre  la  royauté  française,  il  y 
a  transcrit  mot  à  mot  le  texte  mémo  d'une  foule 
d'auteurs  cités  par  le  grand  encyclopédiste,  comme 
si  tous  ces  auteurs  lui  eussent  été  familiers  et  à 
portée  de  sa  main.  Aussi,  à  chaque  nouveau  chapitre 
de  la  Petite  Histoire  des  Pois  de  France,  force  jour- 
nalistes se  demandaient-ils,  avec  un  étonnement 
mêlé  d'admiration,  comment  un  Canadien  pouvait 
faire  de  si  nombreuses  citations  d'historiens  étran- 
gers, dont  les  noms  leur  étaient  à  peine  connus. 
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Cette  érudition  de  bric-à-brae  ncn  imposa  cepen- 
dant pas  H  tout  le  monde  ;  et  M.  Cliapais, — encore 
un  tout  jeune  homme  à  cette  époque, — en  ridiculi- 
sant les  articles  républicains  de  la  Patrie,  démontra 
dans  le  Courrier  du  Canada — cette  feuille  a  toujours 
été  fatale  au  lauréat — que  la  cruelle  mésaventure  qui 
lui  était  arrivée  à  propos  de  lu'  Bastide  rouge  ne 
l'avait  aucunement  corrigé  de  sa  manie  de  plagier. 

Ce  qui  iit  soupçonner  à  M.  Chapais  que  l'auteur 
de  la  Petite  Histoire  des  Bois  de  France  devait  puiser 
dans  une  encj'clopédie  quelconque,  ce  fut  cette  sura- 
bondance iiicnie  d'érudition  insolifo  dont  il  «'blonis- 
sait  ses  lecteurs. 

Une  citation,  entre  autres,  que  M.  Frécliettc  lit 
d'un  i:)assage  de  Chateaubriand, — passage  dans  lequel 
celui-ci  semblait  avoir  condamné  le  principe  de  la 
légitimité, — acheva  de  convaincre  le  jeune  écrivain 
(pie  son  adversaire  appuyait  ses  ]M'étcntions  de 
témoignages  pris  dans  l^aroussc. 

Le  lauréat  avait  copié  la  citation  dont  je  viens  de 
jiarlersans  se  douter  le  moins  du  monde  que  le  texte 
en  avait  été  tronqué  ;  et  M.  Chapais,  sachant 
parfaitement  (jne  Chateaubriand  n'avait  jamais 
condamné  la  monarchie,  ayant  d'ailleurs  sous  la 
main  l'ouvrage  contenant  intact  le  passage  mutilé 
l>ar  Larousse,  porta  ;\  l'auteur  de  la  l*cliti'  Jlistoire. 
des   liais  de  France  un  défi  qui   hii  c.)upa   le  sifflet 
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comme  îivec  la  main,  lui  administra  une  raclée  de 
bois  vert  qui  doit  lui  cuire  encore. 

Avant  d'aller  plus  loin,  laissez-moi  vous  citer  des- 
fragments des  deux  derniers  articles  que  M.  Chapais 
servit  à  M.  Fréchette,  qui  s'éponmonnaït  à  crier  qu'il 
n'avait  pas  plagié  Larousse  : 

Oui,  nous  avons  on  le  courage  d'accus<'r  le  (h^ctc  c-crivain 
(lo  piller  Larousse.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  pour  lui  nous 
allons  le  prouver.  Cyprien  a  l)esoin  de  textes  pour  t'tayer  sa 
thèse  anti-nionarcliiiiue.  Or,  eonune  sa  niéinoire  est  impuis- 
«anteà  lui  en  l'ournir,  il  a  tout  simplement  recours  au  dietion- 
jiaire.  Il  lui  faut  quel<|ues  citations  heui-cus'J.s  au  sujet  de  la 
l(/gitimité.La  belle  atVairo  !  Notre honnue  ouvre  son  Larousse 
tome  X,  page  331,  Sème  colonne,  au  mot  Ifffitiiuité,  et  copie 
bravement  les  e.\emj)les  :  "  l^c  j)rincipe  de  la  K-gitimilé  dis 
rois  a  fait  place  à  celui  des  pcu])les  ''  Ed.  Sclierer. — "  Quant 
à  la  légitimité  cte.  Ah!  Je  tiens  ces  maximes  pour  hoii- 
touses  "  (fuir.ot. — Faut-il  taire  condamner  la  monarchie,  vite 
au  mot  inonarrliie,  tome  XI,  p. 423  1ère  colonne  :  "  Le  principe 
de  la  monarv'hie absolue  même  a  des  résultats  monstrueux  " 
('ustiiu\ — S'agit-il  de  lairii  exalter  la  république,  cherchons 
au  mot  rrpi'bll'iKe,  tome  XIII,  p.  1012,  et  l'on  a  :  "  Ce  n'est 
pas  seulement  la  républi(iue  <|ui  est  impossible,  c'est  la 
monarchie,"  ChaleaubrianJ. — "  J'honore  la  répubaque,"  etc. 
tiuizot. — La  république  est  la  vérité  couronnée  "  M""»  E.  do 
(UrarJin. — Lisez  la  Patrie  du  30  septembre,  vous  retrouverez 
toutes  ces  citations  copiées  servih;mcnt  dans  Larousse.  Inutile 
d'insister  sur  la  valeiu-  que  peuvent  avoir  ces  bouts  de 
jihrases  isolés  ilu  contexte,  et  dont  on  n'indi«|ue  pas  la 
))rovenance.  Ciiprien  ne  vit  que  de  cette  collaborati»}.  Il 
donne  l'oi^inion  du  P.  Ventura  sur  le  droit  divin  :  le  morceau 
se  trouve  dans  Larousse,  au  mot  monarchie.  Il  se  pare  de 
l'autorité  de  M.  dv:  Montalembert  :  la  citation  qu'il  fait  du 
grand  orateur  vient  du  même  endroit.  Il  énumêre  les  dépenses 
lie  M  de  Tonqjadour  :  ccii  détails  sont  empruntés  Ci  l'article 
J'ompad'jiir,     En  un  m  t,  c'e-st  un  pillage  c.i  rè  l'\    l^orsque 
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ïcs  citations  sont  exactes  et  viennent  à,  propos,  on  ne  p(ut 
nier  la  coiuniodité  de  ce  système.  Mais  en  fait  d'érudition, 
ce  n'est  que  de  l'érudition  de  dictionnaire,  et  il  n'y  a  i  as  là 
de  quoi  se  vanter  de  ses  études. 

Nous  voulons  cependant  donner  à  djimen  une  dernière 
chance  de  relever  sa  réputation  de  savant  homme.  Puisqu'il 
se  barde  de  citations,  s'il  ne  les  copie  point  dans  Larousse, 
il  doit  savoir  d'où  elles  viennent  et  de  quel  ouvrage  il  les  a 
tirées.  Nous  allons  donc  en  choisir  une  entre  dix,  et  lui  en 
demander  l'origine.  Il  a  cité  comme  texte  à  méditer  cette 
phrase  de  Chateaubriand  :  '"  Avec  les  Bourbons  toutes  les 
libertés  moururent  à  la  fois."  Nous  serons  infiniment  obligé 
à  Ci/prieii  de  nous  indiquer  l'ouvrage  de  CbiHeaubriand,  h\ 
page  et  l'édition  de  l'ouvrage  où  se  trouvent  ces  mots.  S'il 
nous  donne  l'indication  demandée,  et  que  la  citation  soit 
conforme  au  texte,  nous  nous  engageons  à  ne  plus  l'accuser 
de  collaborer  avec  Lai-oussc.  Seulement,  nous  aimons  à 
l'avertir  que  l'ouvrage  est  entre  nos  mains,  que  le  passage 
est  sous  nos  yeux  en  ce  moment,  que  nous  l'avons  comparé 
à  lîi  citation,  et  que  nous  savons,  par  conséquent,  s'il  est 
tronqué  ou  textuel  dans  la  chronique.  De  sorte  que,  si 
l'érudit  chroniqueur  se  décide  à  parler,  ce  qiu>  nous  n'atten- 
dons pas,  il  fera  bien  de  parler  franc,  sinon...  gare  le  sifllet . 


En  terminant  la  partie  de  la  chronique  qu'il  nous  consacre, 
Cyprien  nous  annonce  qu'il  nous  dédaigne  souverainement 
et  qu'il  ne  s'occupera  plus  de  nous.  Cependant,  il  ne  nous 
a  encore  parlé  ni  de  sa  collaboration  avec  Lai-ousse,  ni  du 
fameux  texte  dont  nous  l'avons  défié  d'indiquer  la  prove- 
nance. Nous  renouvelons  ce  déli.  Allons!  monsieur,  un 
peudecd'ur!  Poser  pour  le  dédain,  ce  n'est  pas  une  bonne 
cxcuRC.  Nous  nous  occupons  bien  do  vous  sans  vous  estimer. 
SI  vous  n'êtes  ni  un  plagiaire,  ni  un  faussaire,  e.xécutez- 
vouK.  De  grâce,  parlez,  sinon  pour  vous,  au  moins  j)our  vos 
anus  que  votre  silence  fait  rougir.  D'ailleurs,  ne  croyez  pas 
étn;  quitte  en  voua  taisant.  Vous  avez  entrepris  une  vilaine 
besogne  dont  vous  vous  acquittez  vilainement  ;   votre  chro- 
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]ii(iuc  est  une  œuvre  de  méchante  littérature  et  de  morale 
dépravée  ;  vous  méritez  un  châtiment.  Lorsqu'on  sème  à 
pleine  main  le  mensonge  et  la  calomnie,  qu'on  soit  lauréat 
de  l'Académie  française  ou  simple  gratte-papier  dans  la 
république  des  lettres,  on  doit  s'attendre  à  récolter  des.... 
étrivière.s. 

M.  Fréclietto  prit,  je  m'en  souviens,  toute  une 
îinnée  à  se  remettre  quelque  peu  des  étrivlères  que 
lui  avait  administrées  M.  Chapais. 

Au  bout  de  ce  temps,  certain  (pie  le  publie  avait 
oublié  le  bruit  qu'avait  fait  la  déeouv^erte  do  sa 
•collaboration  avec  Larousse,  il  se  risqua  à  éditer  en 
brochure  ses  articles  anti-royalistes. 

Il  eut  la  prudence,  par  exemple,  de  garder 
l'anonyme. 

Gijprien  eut  aussi  le  soin  de  faire  disparaître  de 
son  premier  travail  toutes  les  citations  que  l'écrivain 
du  Courrier  lui  avait  reprochées,  et  dont  nous  avons 
vu  tout  à  l'heure  l'origine. 

Il  crut  cependant  qu'il  pouvait  sans  danger  repro- 
duire les  citations  que  M.  Chapais  avaient  passées 
80U3  silence,  croyant  que  celui-ci  ignorait  d'où  elles 
pouvaient  provenir. 

Et  la  Petite  Histoire  des  Rois  de  France,  ressus- 
citée,  et  lancée  à  grands  renforts  de  réclame  par  la 
Patrie^  eut  encore  un  certain  succës  parmi  certaines 
gens. 
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Durant  rannécquî  suivit,  personne  n'accusa  publi- 
quement le  lauréat  d'avoir  plagié  Larousse,  et,  de  plus 
en  plus  certain  que  sa  réputation  d'historien  n'était 
aucunenjent  exposée  à  de  nouveaux  horions,  toujours 
fanfaron,  toujours  avide  de  faire  parler  de  lui, 
toujours  assoiffé  de  gloriole,  M.  Fréchette  avoua,  à 
la  date  du  2  février  1 884,  qu'il  était  l'auteur  de  la 
Petite  Histoire  des  Rois  de  France,  au  cours  d'un 
article  dont  je  détache  les  passages  suivants  : 

Comme  le  lî.  IMIjimoml  a  d^jà  été  désigne  dans  la  presse 
comme  l'auteur  de  ce  pamplilet,  (la  Franc- Maçonnerie)  et 
«ine  personne,  que  je  sache,  n'a  encore  contredit  la  chose,  je 
crois  devoir  traiter  cet  écrit  avec  plus  de  considération  que 
s'il  était  tout  simplement  attriVtué  à  ces  scribes  impuissants 
qui  m'accusent  de  plapier  Larousse,  Elic  Berthet,  leur  héroïne 
Marie  Colombier,  et  jusqu'à  mon  ami  Chapman. 

Or  voici  ce  que  j'ai  à  dire  : 

C'est  moi  qui  suis  l'auteur  de  la  Petite  Histoire  de  France. 
Je  n'en  suis  pas  fier  connue  le  R.  P.  Loriquet  pourrait  l'être 
de  la  sienne  ;  mais  j'en  assume  toute  la  responsabilité.  Et 
non  seulement  j'en  assume  toute  la  responsabilité,  mais  je 
dé(io  celui  (jui  me  traite;  ainsi  de  nttipich,  û'it/)iorant  et  de 
calomniateur,  dans  un  langage  très  peu  jésuitique,  de  prouver 
que  j'ai  ialsilié  l'histoire  sur  un  seul  point 

J'ai  écrit  la  l'ctiie  Jliniuirr  </f,s  J'oin  de  France  jiour  nu> 
défendre  contre  les  hypocrites  qui  m'accusaient  d'impiété 
l)arce  que  je  suis  républicain  ;  jesuis  encoreprèt  A.  reprenilre 
la  plume,  si  je  suis  accusé  d'autre  chose  jiar  (|uel(|u'ini  (iiii 
vaille  la  peine  ([u'on  lui  réponde. 

Bien  ;\  vous,  nu)usieur  le  directeur, 

Loiis  FiiÉ(  iiKTTi:. 

Jl  n'y  a  donc  plus  ronibred'un  doute  sur  la  pater- 
nité de  la  Petite  Jfis'oire  des  liais  de  France. 
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C'est  bien  M.  Fréclietto  qui  l'a  écrite. 

Ce  point  réglé,  nous  allons  n?aintenant  voir  si, 
malgré  l'épuration  que  cette  œuvre  malsaine  a  subie, 
il  n'y  reste  pas  assez  de  Larousse  pour  faire  condam- 
ner de  nouveau  le  lauréat  comme  voleur, 

Naturellement,  je  ne  puis  citer  qu'une  faible  partie 
de  ce  que  Af .  Fréchette  a  pris  à  Larousse  :  le  respect 
que  tout  écrivain  doit  îi  ses  Iccteui-s  et  à  soi-même 
me  force  d'abréger. 

Lisons  d'abord  ce  que  l'historien  montréalais  et  le 
publiciste  parisien  disent  du  premier  roi  qui  gou- 
verna la  France  : 

FRECHETTE 

Ses  débauches  furent  telles  que  les  Icudes  le  chassèrent. 

LAROUSSE 

Les  knules  le  chassèrent  pour  ses  (k'hauches.   ^ 

FRECHETTE 

L'aimable  nionarfiue  se  réfugia  chez  Bazin,  roi  de  Thvrringe, 
qui  lui  accorda  généreusement  l'hospitalité.  Pour  le  récom- 
]ienser 

LAROUSSE 

Il  ne  craignit  pas (jui  lui  donnait  une 

généreuse  hospitalité. 

FRECHETTE 

Le  bon  évéque  Grégoire  de  Tours,  Taîné  des  historiens 
français,  raconte  la  chose  dans  tous  ses  détails.  Suivant  lui 

Childéric  ayant  demandé  à  cette pourquoi 

voici  ce  qu'elle  réi)ondit  : 


I  Au  mot  C/iilJjrii,  page  loa. 
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Il  faut  mettre  cela  on  latin,  le  latin  clans  les  mots  bravant 
l'honnêteté  : 

Quia  utilitatoni  tuam  novcrim  et  qnam  sis  stronuus 

Suivent  trois  lignes  qne,  vn  notre  état  social,  on 
ne  peut  citer  dans  aucun  idiome. 

A  lire  la  citation  que  j'ai  été  obligé  de  tronquer, 
on  s'imaginerait,  n'est-ce  pas,  que  M.  Frécliette  sait 
assez  bien  le  latin  pour  dire  en  cette  langue  ce  qu'il 
ne  veut  pas  exprimer  en  français. 

Le  grand  encyclopédiste  va  nous  prouver  que 
M.  Fréchette  ne  se  gêne  pas  plus  de  plagier  un  texte 
latin  qu'un  texte  français. 

LAROUSSE 

(Quelques  instants  aprè's,  quelle  ne  lut  j)as  sa  surprise  de 

voir  apparaître  devant  lui la  reine  de  Thuringe,  Bazine  l 

Lui  ayant  demande,  rapporte  Grégoire  de  Tours,  la  raison 
<iui  l'amenait  d'un  pays  si  éloigné,  elle  lui  répondit  : 

Quia  utilitatem  tuam  noverim  et  quam  sis  stronuus  ^ 

Devant  une  pareillo  érudition,  sautons  de  Childéric 

à  Dagobert  : 

FRECHETTE 

Il  eliassa  saint  Arnould,  évéciue  de  Metz,  et  eonf"is(]iia  la 
moitié  de  tous  les  biens  des  couvents,  monastères  et  jintrcs 
institution»  religieuses  il  son  profit  personnel. 

LAROUSSE 

II  exila  Arnould,  évéiiMo  de  Metz.  Il  fit  le  relevé  de  tous 
les  biens  dc^  couvents  et  on  conlisqua  la  moitié  au  profit  du 
tré«or  royal.  '■^ 

I   Au  mot  liitùne,  |>ai{«î  S"- 
3  Au  mot  Ihijjobttt,  page  il. 
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FRECIIETTE 

Un  jour,  neuf  mille  Bulgares,  chassés  de  la  Pannonie, 
vinrent  lui  demander  l'hospitalité  du  sol  français.  II  leur 
donne  asile,  et,  au  bout  de  quelques  mois,  il  les  fait  tous 
égorger  en  une  seule  nuit 

LAROUSSE 

'JOOO  Bulgares,  chassés  de  Pannonie  parles  Avares,  étaient 

venus  lui  demander  asile  en  631 Au  bout  de  quelques 

mois,  craignant  de  s'attirer  des  démêlées  avec  les  Avares,  il 
doima  l'ordre  aux  Bavarois  d'égorger  tous  les  Bulgares  en 
une  seule  nuit.   ^ 

FRECIIKÏÏK 

Adrien  de  Valois,  dans  son  «am«<  oiivrage,  intitulé  :  Of.ste» 
(Ifx  anciens  Francs,  raconte  fju'un  jour,  aprOs  une  victoire 
qu'il  avait  remportée  sur  les  Saxons,  il  ht  trancher  la  tète  à 
tous  ceux  qui  dépassaient  la  hauteur  de  son  épée. 

L'adjectif  5rti7a«<  applique  à  un  ouvrage  que  M. 
Fréchctte  n'a  certainement  pas  lu  n'est  rien  moins 
que  sublime,  puisque  Larousse  dit  ceci  : 

Vers  la  même  époque,  si  l'on  en  croit  l'auteur  <îfs  Gestes 
(IcH  anciens  Fraacx,  vainqueur  des  Saxons,  il  ht  trancher  la 
tête  à  ceux  qui  dépassaient  la  hauteur  de  son  épée.  - 

Maintenant,  voulez-vous  savoir  ce  que  M.  Fré- 
chettc  et  son  collaborateur  disent  de  Jeanne  de 
Navarre  ? 

Impossible  plus  que  jamais  de  citer  textuellement, 
et  les  points  de  suspension  doivent  encore  ici  jouer 
leur  rôle  : 


1  Au  mot  Daj^obert,  page  II. 

2  1  bille  m. 
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FRECHETTE 


C'est  de  cette  sanglant^  Messaline  que  parle  Brantôme 

laquelle  faisait  le  guet les  luisait  appeler 

les  faisait  précipiter  du  haut  de  la  tour 


LATÎOUSSE 

Brantûnu',  dans  un  de  ses  livres,  parle  d'une  reine  <iu'ilne 
nomme  point  et  qui  se  rendait  à  la  tour  de  Nesles. 

Là,  elle  faisait  le  guet les  faisait  appeler lc!« 

faisait  jrc'cifiter  du  liant  de  la  tour ^ 

FRECHETTE 

Ce  fut  le  e,'lLl»re  Buriilan  <iui  n'w'hT  rh()rril)i<<  soerot. 
AjTcs  avoir  (.'eliappt'  ù  la  nun-t;  <[iu!  lui  avait  'ux'parée 
l'odieuse  reine. 

Plusieurs  terivains  n'attrihuent  pas  ces  beaux  exploits  à 
cette  dernière,  mais  à  sa  I»rii  Marguerite  de  Bourgogne. 

LAROUSSE 

Une  tradition  l\  rt  ancienne rajiportait  ([u'il  (Duridan) 

avait  été  mOlé  aux de  Jeanne  de  Navarre  (ou  suivant 

d'autres)  d<>  Marguerite  de  15(.urgogne,  et  <iu"il  était  parvenu 
à  lirisrr  ses  liens  et  à  se  sauver  à  la  najjc.  - 

FRECHETTE 

Cependant  Villon,  «lui  étnit  vrcs(iue  contemporain,  est 
pisiti/  à  iiirllrf  cos  horreurs  sur  le  (•.nuijitc  de  .Icaniic  de 
Navarre. 

J*ositiJ  à  mettre,  etc.,  (positive  to  sjiy)  est  un  angli- 
cisme, M.  Frcclietto  ;  c'est  aussi  une  faute  de  fran- 
çais, puisque  positif  est  synonyme  de  certain,  qu'on 
n'est  pns  certnln  à  mettre,  miiis  bien  certain  de 
mettre,  etc. 

1  .^u  mot  /iti//r</<  .AV.f/rr,  poRc  94Î. 

2  Au  mol  Hiiriiftiit,  pnj;c  1436. 
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Naturellement,  auprès  des  horreurs  que  vous  avez 
copiées  dans  Larousse,  cette  faute  est  bien  légère,  et 
si  je  vous  la  signale,  ce  n'est  que  parce  que  vous  avez 
la  manie  de  poser  au  linguiste. 

LAROUSSE 

Citons  un  (Iciiiici-  t</nioignago,  Mon  pou  précis  d'ailleurs 
et  peu  di.i^no  de  oréar.co,  celui  du  puôto  Villon  etc.  ^ 

Passons  au  règne  de  Charles  V  ; 

FHECIIETTE 

...lo  lion  n>i  fondit  aus'si  la  BastilK- 

La  Bastille  était  une  fonnidahlo  forteresse 

II  suffisait  pour  cola  (pour  entrer  à  la  Bastille)  d'une 
simple  lettre  do  cachet  laissée  peut-être  aux  niiiins  d'une.... 
avec  lo  nom  on  blanc 

Voici  ce  (|u'on  dit  l'alissorv  : 

Vous  voyez,  n'est-ce  pas,  M-  Fréchette  penché 
sur  un  volume  de  Palissery,  et  transcrivant  ce  qui 
suit  : 

rendant  li's  sept  ans,  dit-il,  que  j'ai  passÂs  à  la  Bastille,  je 
n'y  avais  pas  d'air  durant  la  Vielle  saison 

Mon  gral)at  était  insupportable,  et  les  couvertures  on 
étaient  sales,  perjées  do  vers.  Je  buvais,  ou  i)lutôt  je  m'eiu- 
poisomiais  d'une  eau  puante  et  corrompue.  Quel  pain  et 
quels  aliments  on  m'apportait  !  des  chiens  aflamés  n'eu 
auraient  pas  voulu.  Aussi  mon  corps  fut-il  bientôt  couvert 
<le  pustules;  mes  jambes  s'ouvrirent,  je  crachai  le  sanj;  et 
j'eus  le  scorbut.  Les  cachots  ne  recevaient  l'air  et  le  jour 
que  par  un  étroit  soupirail Los  plus  belles  journées  ne 


I.  .Au  mot  Tour  de  \cs/es    page  941. 
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laissaient  transpirer  au  dcltenu  qu'une  faible  lumière.  P2n 
liiver,  ces  caves  funestes  sont  des  glacières,  parce  qu'elles 
sont  assez  élevées  pour  que  le  froid  y  pénètre  ;  en  été,  ce 
sont  des  poêles  humides  où  Ton  étouffe,  parce  (\\\e  les  murs 
sont  trop  épais  pour  (j^ue  la  chaleur  puisse  les  sécher 

LAROUSSE 

Les  prisonniers  étaient  conduits  à  la  Bastille  par  des 
exempts  sur  une  simple  lettre  de  cachet  laissée  peut-être 
aux  mains  d'une avec  le  nom  en  blanc. 

"  Pendant  les  sept  années  (pie  j'ai  passées  à  la  Bastille, 
dit  Palissery.  je  n'y  avais  pointd'air  durant  la  belle  saison... 

"  Mon  g.rabat  était  insupportable,  et  les  couvertures  en 
étaient  sales,  percées  de  vers.  Je  buvais,  ou  plutôt  je  m'em- 
poisonnais d'une  eau  puante  et  corrompue,  ^uel  pain  et 
<iuels  aliments  on  m'apportait!  des  chiens  aflamés  n'en 
auraient  pas  voulu.  Aussi  mon  corps  fut-il  bientôt  couvert 
de  pustules  ;  mes  jambes  s'ouvrirent,  je  crachai  le  sang  et 
j'eus  le  scorbut.    Les  cachots  ne  recevaient  Pair  et  le  jour 

(pie  jiar  un  étroit  soupirail Les  plus  belles  journées  ne 

laissaient  transpirer  au  détenu  (pi'une  faible  lumière.  En 
hiver,  ces  caves  funestes  sont  des  glacières,  parce  (qu'elles 
sont  assez  élevées  pour  que  le  froid  y  pénètre  ;  en  été,  ce 
sont  des  poêles  humides  oCi  l'on  étoufle,  parce  ([ue  les  murs 
sont  trop  épais  pour  (jue  la  chaleur  puisse  les  séchi>r.  ^ 

FRECHETTE 

Un  jour,  le  mallieureux  (Latude)  écrivit  à  sa  persécutrice 
(la  rompiulour)  un  Itillet  contenant  ces  mots  :  "Le  20  de  co 
mois  de  septemltrc  17()0,  il  y  aura  cent  mille  heurivs  (]ue  je 
«oufrre. 

LAROUSSE 

Un  jour,  Latude  put  même  faire  parvcMiir  à  M"'"  de  Tom- 
padour  un  l»illet  lae.onitpie  où  il  lui  disait:  "  Le  liô  de  ce 
mois  de  septcmbri!  17()0,  il  y  aur.i  cent  mille  hennis  (pie  j(î 
souffre."  ■-' 

1  Au  mot  ttasdlli-,  pnge  335. 
a  .\u  mol  l.atude,  pngc  245. 
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Parlant  d'Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers,  les 

deux  écrivains    s'accordent  encore  comme   larrons 

en  foire  : 

FRECHETÏE 

Il  (Ilonri  II)  fit  sculpt(>r  dans  la  |)ierro  son  propre  chiffr.'>, 
c'est-ri-dire  une  II  surmontée  d'une  couronne  royale,  entre- 
mêlée avec  un  D  et  un  croissant,  ehiflre  et  emldènie  delà 
i'ameuse 

On  ne  dit  pas  entremêlé  avec,  M.  Frécliette,  mais 
bien  entremêlé  de. 

Votre  collaborateur  aurait  dû  vous  enseigner  cela. 

Mais  continuons  à  citer  le  lauréat  : 

Henri  II  iit  frapper  des  médailles  en  l'honneur  de  c.3tte... 
On  en  voit  une  ofi  elle  est  représentée  avec  ces  mots  en 
exergue:  Oinniinn  lictoreni  n';'t,  j'ai  vaincu  le  vainqueur  de 
tous  ! 

LAROUSSE 

L'II  de  Henri  se  mêle  au  Dde  Diane  sur  tous  les  murs 
des  résitlences  royales.  Pour  elle  le  roi  fait  frapper  des 
médailles  ;  on  en  voit  cncoreoù  Diane  est  représentée  foulant 
l'amour  avec  ces  mots  :  "  Otnaiuin  victorem  vici"  j'ai  vaincu 
le  vainqueur  de  tous.  ^ 

FRECHETÏE 

...il  lui  fit  ca;U'au  de  toutes  les  terres  vacantes  du  royaume. 

LAROUSSE 
Un  jour,  il  lui  doima  toutes  le.s  terres  vacantes  du  royaume. 

A  propos  de  Louis  XIV,  les  deux  historiens 
s'entendent  encore  superbement  : 


I  Au  mot  Diane  de  Poitiers,  page  732. 
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FRECIIETTE 

Plus  tiirJ,  elle  (M"'"  do  Maintcnon)  fit  chasser  sa  bienfai- 
trice, {M™=  de  Montespan.) 

M'""  de  ^Montespan,  dit  Eugène  Pelletan,  traliic  et  i-cnipla- 
06e par  J:v  leniine  qu'elle  avait  prise  par  la  main 

LAROUSSE 

M™*  de  Montespan,  dit  Eugène  Pelletan  dans  sa  Dccadenee 
de  la  monarcMe  fran'iaise,  M'"*^^  de  ^Iontes})an,  trahie  et  rem- 
placée par  la  femme  ([u'elle  avait  prise  par  la  main 

Tout  ce  qu'on  lit  à  propos  du  règne  de  Louis  XV 
dans  M.  Fréchette  a  été  écrit  dans  le  même  genre 
et  avec  les  mêmes  moyens  ;  mais  il  m'est  impossible 
d'en  citer  autre  chose  qu'une  couple  de  phrases,  à 
propos  du  Paro-aux-Cerfs: 

FRECHETH-: 

Le  nombre  de  celles  qui  y  furent  conduites  l'ut  immense», 
dit  Lacretelle.  Elles  étaient  ensuit(>s  dotées  et  mariées  à  des 
hommes  vils,  etc. 

LAROUSSE 

Lu  tradition  et  les  témoignages  de  i>lusieurs  l'crsoimes 
attaclïé(.>s  îl  la  cour,  dit  Lacretelle,  etc.    ^ 

M.  Fréchette  est  donc  convaincu  une  deuxième 
l'ois  d'avoir  volé  Larousse  ;  et  si  jamais  il  publie 
une  troisième  édition  de  sa  Petite  Histoire  des  Rois 
de  France^  et  s'il  eidèvo  les  citations  que  je  viens  de 
transcrire,  comme  il  a  fait  disparaître  celles  que  M. 
(Jhapais  lui  reprochait  en  1882,  je  crois  qu'il  pourra 
loger  ce  qui  restera  dans  une  seule. . .  .galéo. 

I  Au  mot  /'iiri'iiiX'Ctr/s,  pnge  205. 


IIISTOIUE.V  28" 


Encore,  si  M.  Fréchette  n'eût  fait  que  plagier 
Larousse  pour  écrire  son  pamphlet  anti-monarchique; 
mais  il  y  a,  do  son  chef,  faussé  l'histoire  à  chaque 
page,  et,  pour  ne  parler  que  des  accusations  portées 
contre  Charlemagne,  Jeanne  de  Xavarre  et  Blanche 
de  Castille, — il  y  a  affirmé  les  choses  les  plus  men- 
songères et  les  plus  scélérates  qui  soient  tombées  de 
la  plume  d'un  écrivain  déterminé  à  tout  dénaturer 
et  à  tout  salir. 

Je  l'ai  déjà  dit,  le  poète  national  a  faussé  aussi 
l'histoire  dans  sa  Légende  d'an  Peaple,  et  une  pièce 
de  ce  volume,  les  Excommunies,  est  tout  ce  qu'il  y  a 
déplus  monstrueux  comme  outrage  à  la  vérité  et  au 
sentiment  religieux. 

Pour  i)rouver  mou  assertion,  laissez-moi  d'abord 
analyser  les  Excommuniés,  dont  le  plan,  comme  on 
le  verra,  est  aussi  incohérent  que  les  faits  qu'il  ren- 
ferme sont  audacieusement  défigurés  : 

Québec  était  tombé.  Un  Bourbon  avait  livré  le 
Canada  à  l'Angleterre.  Ce  fut  un  coup  mortel,  un 
long  déchirement,  quand  nos  populations  entendirent 
le  roi  de  France  dire  aux  Saxons  : — Prenez-les  !  ma 
gloire  n'en  a  plus  besoin.  Alors  on  entendit  soixante 
mille  voix  crier  : — "  Xous  serons  français  malgré  la 
France  ".  Chacun  a  tenu  parole,  et  maintenant,  sous 
le  sceptre  anglais,  les  Canadiens  conservent  le  culte 
delà  France.  Mais  d'autres,  (quels  autres  ?),  repous- 
sant tout   servage,  après  avoir  brûlé  leur  dernière 
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cartouche,  révoltés  impuissants,  voulurent,  libres 
même  en  face  de  la  mort,  emporter  au  tombeau  leur 
éternelle  haine.  Eu  vain  ou  invoqua  Tautorité  de 
Rome,  en  vain  le  prêtre  déroula  aux  yeux  de  ces 
naïfs  croyants  les  tableaux  des  châtiments  que  Dieu 
réserve  aux  superbes  ;  en  vain  l'on  épuisa  les 
menaces  :  menaces  et  sermons  furent  inutiles. — Non, 
disaient  ces  révoltés,  nous  sommes  des  Français,  et 
nul  n'a  le  droit  de  nous  vendre  à  l'enchère.  Un  jour, 
les  foudres  de  l'excommunication  tombèrent  sur  les 
rebelles.  H  n'en  resta  que  cinq.  (Il  n'en  resta  que 
cinq  qui  furent  excommuniés  ou  qui  ne  le  furent 
pas  ?)  Malgré  les  aftronts,  malgré  les  frayeurs^  ces 
cinq-là  ne  voulurent  servir  d'autre  Dieu  que  la 
France.  Les  excommuniés  moururent,  et  furent 
enterrés,  sans  prêtre,  dans  un  des  champs  de  Saint- 
Michel-de-Bellechassc,  au  détour  iV une  route  Jangeuse 
où  la  hrute  se  vautre. 

Et  M.  Fréchette  termine  sa  pièce,  dont  la  versifi- 
cation est  boiteuse  comme  celle  de  Jean  Sauriol  et 
du  Drapeau  fantôme,  en  disant  que  chaque  fois  que 
le  liasard  le  met  sur  la  route  en  question,  il  découvre 
son  front  devant  les  tombes  de  ceux  qui  gardèrent 
jusqu'à  la  mort  la  haine  de  l'Atigleterre  et  l'amour 
de  la  France. 

Encore  une  fois,  tout  cela  est  un  monstrueux 
outrage  à  la  vérité  historique  et  au  sentiment  reli- 
gieux. 
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Non,  mille  fois  non,  jamais  un  Canadien  n'a  été 
excommunié  pour  s'être,  au  lendemain  de  la  reddi- 
tion de  Québec,  révolté  contre  l'autorité  anglaise,  et 
je  vais  facilement  rétablir  les  faits  dénaturés  par  M. 
Fréchette  dans  ses  Excommuniés. 

Voici  : 

Quatorze  ans  après  la  cession  du  Canada,  les  colo- 
nies de  la  Nouvelle-Angleterre  voulurent  s'éman- 
ciper de  la  tutelle  de  la  mère  patrie,  et  cherchèrent 
à  entraîner  les  Canadiens  dans  leur  mouvement  de 
révolte. 

Le  Congrès,  après  avoir  "  adopté  des  résolutions  " 
exposant  en  détail  les  griefs  des  colonies  naissantes, 
après  avoir  blâmé  le  parlement  britannique  d'avoir, 
par  l'Acte  de  Québec  de  1774,  accordé  à  nos  compa- 
triotes le  libre  exercice  de  leurs  droits  civils  et 
religieux,  envoya  aux  Canadiens  une  adresse  qui  fut 
répandue  dans  tout  le  pays  par  l'entremise  d'un 
riche  négociant  de  Montréal. 

Cette  adresse,  qui  avait  été  signée  par  les  mêmes 
hommes  qui  faisaient  un  crime  à  l'Angleterre  de 
tolérer  la  religion  catholique  au  Canada,  disait 
hypocritement  : 

Saisissez  l'occasion  que  la  Providence  elle-même  vous 
présente.  Osez  être  libres.  Nous  connaissons  trop  bien  les 
sentiments  généreux  qui  distinguent  votre  nation,  pour 
croiro  quo  la  ditlVriMicc  de  religion  vous  détourne  de  faire 
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alliance  et  amitié  avec  nous.  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  est 
de  la  nature  de  la  liberté  d'élever  au-dessus  de  toute  faiblesse 
ceux  que  son  amour  unit  pour  la  même  cause.  Les  cantons 
suisses  fournissent  une  preuve  mémorable  de  cette  vérité  : 
ils  sont  composés  de  catholiques  et  de  protestants,  et  cepen- 
dant ils  jouissent  d'une  paix  parfaite  ;  grâce  à  cette  concorde, 
<|ui  constitue  et  maintient  leur  liberté,  ils  sont  <n  état  de 
défier  et  même  de  détruire  tout  tyran  (jui  voudrait  la  leur 
ravir. 

Toutes  CCS  belles  promesses  ne  séduisirent  qu'un 
petit  nombre  de  naïfs,  et  les  Américains,  compre- 
nant qu'ils  ne  pouvaient  faire  épouser  leur  cause 
par  la  majorité  des  Canadiens,  résolurent  d'envahir 
notre  pays. 

Aussitôt  cette  résolution  connue,  le  2;ouverncur 
Carleton  proclama  la  loi  martiale,  le  9  juin  1775,  et 
iit  appel  à  la  milice  pour  repousser  les  envahisseurs. 

Mgr  Briand,  évGque  de  Québec,  adressa  à  son 
clergé  une  circulaire  dans  laquelle  il  lui  demandait 
d'engager  ses  ouailles  ;\  prêter  main  forte  à  l'autorité 
militaire. 

Cette  circulaire,  ou  plutôt  la  proclamation  de  la 
loi  martiale  alarma  nos  populations,  et  força  plu- 
sieurs personnes  à  sortir  de  la  neutralité  et  do 
l'inditlorence  oii  elles  s'étaient  tenues  jusque-là. 

Dos  émissaires  bostonnais  parcoururent  nos  cam- 
pagnes pour  engager  les  gens  à  se  ranger  sous  le 
drapeau  de  l'indépendance,  et  leurs  tentatives  furent 
c  )uronnéc8  de  succÎjs  en  plusieurs  localités,  surtout  k 
Sainte- .\nuc-de-la-l'ocati6ro  et  k   la   llivière-Ouollo. 
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rendnnt  ce  tomps-lii  deux  corps  d'armée  améri- 
cains s'avançaient,  l'un  sur  Montréal,  Tautre  sur 
Québec. 

Le  général  Montgoniery,  après  avoir  gagné  à  sa 
cause  les  cultivateurs  de  Chanibly  et  des  paroisses 
adjacentes,  après  avoir  pris  le  fort  de  Saint-Jean, 
malgré  l'héroïque  défense-  de  Carleton,  attaqua 
successivement  Montréal  et  Trois-Rivières,  dont  les 
habitants  ne  tirent  aucune  résistance  et  sym^tathisè- 
rent  tout  de  suite  avec  les  vainqueurs. 

Carleton,  obligé  de  retraiter  devant  l'ennemi, 
parvint  à  regagner  Québec,  qu'il  mit  aussitôt  ou 
état  de  soutenir  un  siège. 

^firr  r>ri;iii(I,  «lit  son  lii(j}rraj.hc,  MgrTttu,  «Ijinssdn  rcjnar- 
<[U:il»l»>  (iiivr:ij;<'  sur  les  évêqucij  tic  (iuc'boc,  laisait  1rs  vœux 
hs  pitis  ardents  ijour  le  succî'.s  «les  armeiii  l)ritanni«iues  ;  il 
f'onnaissait  la  pcrlldii!  oi  la  duplicité  des  Bostonnais;  il 
n'avait  pas  perdu  le  souvenir  des  cruautés  connniscs  envers 
les  pauvres  Acailiens,  et  il  ne  désirait  aucunement  voir  le 
pays  ehangerde  nuiîtres,  au  moment  où  la  (Jrande-Iîretagno 
venait  (.raecroître  la  somme  de  ses  ]iliertés  religieusos  et 
civihs.  Aussi  se  lit-il  un  devoir  d't'xhorter  toute  la  population 
canadienne  de  la  ville  à  rester  fidèle  au  rci  et  à  se  montrer 
plus  loyale  (|ue  les  marchands  anglais  «{ui  se  retiraient  en 
grand  nondjrc  à  Cliarlcshourg  et  à  l'Ile  d'Orléans. 

Comme  on  voir,  il  s'agissait  si  peu  d'une  révolte 
de  la  population  du  Canada  contre  l'Angleterre  à 
cause  de  la  France,  que  les  marchands  anglais  eux- 
mêmes  sympathisaient  avec  les  rebelles  américains^ 
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et  désertèrent  Québec  pour  ne  pas  être  obligés  de  le 
défendre-. 

Mais  continuons  à  lire  ce  que  Mgr  Têtu  dit  sur  le 
sujet  : 

La  voix  du  prcuiior  pasteur  l'ut  écoutt'e;  sa  présence 
ranima  le  courage  et  la  conriance des  citoyens;  et.  quand  le 
.tfouverneur  parcourut  les  rangs  de  la  milice  bourgeoise  qu'il 
avait  a?seniblée,  eu  connnençant  par  les  Canadiens,  tons 
rncclamèrent  et  lui  promirent  de  comliattre  connue  de 
loyaux  sujets  pour  sauver  la  patiie  en  danger. 

Québec  tint  ferme  contre  les  forces  réunies  de 
Montgomery  et  d'Arnold,  et,  grâce  aux  Canadiens- 
français,  à  qui  Mgr  Briand  avait  fait  entendre 
la  voix  de  la  sagesse  et  de  la  loyauté,  l'ennemi  fut 
défait  et  dut  battre  en  retraite,  après  avoir  sul)i  des 
pertes  considérables. 

Cependant,  le  brandon  de  la  révolte,  allumé  dans 
les  paroisses  des  bords  du  Saint-Laurent,  ne  s'éteignit 
pas  avec  les  feux  des  derniers  bivouacs,  et  plusieurs 
endroits  furent  le  théjitre  de  scènes  déplorables. 

Il  y  eut  à  Saint-l'ierre  de  la  .Rivière-du-Sud  une 
lutte  sanglante  entre  les  soldats  do  M.  de  Beaujeu  et 
les  rebelles,  et  M.  l'abbé  Bailly,  l'aumonier  du 
bataillon  des  royalistes,  y  fut  grièvement  blessé. 

Dqh  prêtres,  qui  combattaient  l'insurrection  et 
s'efforçaient  d'empêcher  l'effusion  du  sang,  furent 
iusnltés  mr-nie  dans  le  lieu  saint. 

Pour  tâcher  de  mettre  lin  aux  désordres  de  ceux 
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qui  persistaient  à  n'écouter  que  les  pires  ennemis 
<lc  notre  religion,  coupables,  à  l'égard  de  nos  frères 
les  Acadiens,  de  la  plus  grande  injustice  qui  ait 
déshonoré  une  race,  Mgr  Briand  lança,  en  177G,  un 
nouveau  mandement  dont  j'extrais  les  passages 
suivants  : 

Non,  Nos  Très  Chors  Frères,  k's  oolduistt'S  no  vonlaicDt 
point  votre  hicMi  ;  co  u'ost  i)oint  une  aflVction  iratcrncUt'  qui 
les  a  amcnc's  clans  retto  colonie;  ce  n'est  point  pour  von* 
procurer  une  liberté  dont  vous  jouissiez  (\6'yX  avec  tant 
d'avantage,  et  qui  allait  devenir  encore  plus  brillante, 
qu'une  poignée  de  gens,  ni  guerriers  ni  instruits  de  l'art 
militaire,  sont  venus  s'emparer  de  vos  campagnes  et  des 
TÏUes  de  Montréal  et  des  Ïrois-Rivières  sans  dércnse 

Fermant  le*  oreilles  aux  conseils  de  ceux  qui  vous  aiment 
par  les  devoirs  de  la  religion  et  du  patriotisme,  et  les  ouvrant 
trop  aux  discours  malins,  empoisonnés,  intér-^-ssiJB  et  pleins 
(le  fourberie  de  vos  plus  cruels  ennemis,  soufl'rez,  encore  luie 
fois,  que  je  vous  dessille  les  yeux  et  que  je  vous  découvre  les 
ressorts  criminels  et  bien  conf'usil)los  pour  vous,  <iu'on  a 
cmploj'és  pour  vous  perdre  et  vous  rendre  indignes  des 
faveurs  de  votre  souverain. 

Or,  N.  T.  C.  F.,  ce  sont  là  les  crimes  et  les  trahisons  que 
Jes  colonistes  méridionaux  ont  commis  à  votre  égard.  Jaloux, 
disons  plus,  enragés  des  faveurs  que  le  gouvernement  vous 
accorde  et  <iue  vous  n'avez  pas  assez  connues,  ils  ont  fait 
leurs  efl'orts  du  côté  de  Londres  pour  les  empêcher  ;  et  ils  nesc 
sont  point  encore  désistés;  mais  voyant  toutes  Imrs  menéç«s 
inutile»,  ils  se  sont  tournés  de  votre  côté. 

Ils  vous  ont  en  conséquence  représenté  le  Bill  comme  un 
attentat  à  votre  liberté,  comme  tendant  à  vous  remettre 
dans  l'esclavage,  à  la  merci  de  vos  s'^igneurs  et  de  la  noblesse  ; 
ils  vous  ont  promis  l'exemption  des  rentes  seigneuriales,  et 
vous  avez  aimé  cette  injustice  ;  et  que  vous  ne  paieriez  plus 
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«le  dîmes,  ot  vous  n'avez  pas  eu  horreur  de  cette  impie  et 
saerilège  ingratitude  envers  Dieu,  sans  la  bénédiction  du<iu('l 
ni  vos  champs  ne  seraient  fertiles,  ni  vos  travaux  ne  réussi- 
raient. 

A  quels  dangers  n'avez-vous  pas  exposé  votre  religion  ! 
Quels  obstacles  n"avez-vous  pas  mis  à  yotre  salut  ! 

Et  1"^  Nos  Très  Chers  Frères,  vous  vous  êtes  rendus  par- 
jures, crime  des  plus  grands  ;  vous  vous  êtes  implii[ués  dans 
tous  les  incendies  ;  vous  vous  êtes  rendus  criminels  de  toutes 
les  morts  qui  sont  de  vrais  assassinats,  responsables  de  tous 
h's  torts  laits  au  prochain,  de  toutes  les  pertes  qu'il  a 
essuyées,  de  toutes  les  dépenses  que  votre  indocilité,  et  dans 
plusieurs  la, rébellion,  a  occasionnées  au  Gouvernement. 
(Considérez  donc  après  cela  dans  quel  abîme  de  péchés  vous 
vous  êtes  plongés...  Comment  en  sortir?  Comment  réparer 
le  mal  ?  qui  ne  se  pardonne  iiourlant  point  sans  réparation, 
suivant  l'a.Kiome  de  saint  Augustin  :  Non  diniittiiur  pecca- 
tum,  nid  restituât ur  ahhitum.  Je  vous  avoue,  mes  Frères,  que 
eetteconsidération  me  navre  le  cœur  depuis  plus  de  dix  mois 
Je  n'ai  pas  craint  la  conciuêtc  do  la  colonie  pour  deux  rai- 
sons :  parce  (jue  j'avais  ci>nlianee  en  Dieu  et  en  notre  sainte 
Protectrice,  et  parce  que  j'étais  instruit  des  forces  ennemies 
«•t  de  l'état  de  nos  forces.  Mais  ce  ([ui  m'occupait,  c'était 
votre  salut,  et  de  quelle  manière  je  pourrais  vous  mettre  en 
conscience,  surtout  pour  la  restitution.  Et  c'est  surtout  cet 
article  qui  me  force  à  suspendre  l'administration  des  sacre- 
ments jusi|u'A  ce  que  les  all'aires  soient  Unies  et  que  Sa 
^lajesté  ait  accordé  le  pardon,  la  rémission,  et  l'aninistie. 

2"  A  (luel  dangers  n'avez-vous  pas  exposé  votre  religion! 
Vous  ne  les  avez  pas  aper(;us,  ni  compris,  sans  doute,  Mes 
Frères  ;  je  vou.i  crois  pour  la  plup.art  trop  attachés  il  la  reli- 
gion de  vos  pères  p  >ur  en  vouloir  changer,  ])our  vouloir 
apostasirr.  Et  erix'iitlant,  il  n'est  que  tro])  vrai  «lue  vous  y 
courriez  évidenuuent,  et  ((ue  si  Dieu  n'avait  pas  iisé  de  nùsé- 
rirorde,  vous  deveniez  en  peu  de  temps,  après  la  prise  de 
(Québec,  des  apoBtatf»,  des  schismatifiues  et  ilepiws  hérétiques, 
prott'BtnntH  du  prote»tantisme  le  pluM  éloigné  de  la  religion 
roiiiiiine   cl  son  plus   cruel    tnucmi.     Car  nulle  autre  secte 


lilSTORIEK  20o 


n'a  pers^cuttî  les  romains  coinnio  celle  (\(:s  Bostoiiiiais  ; 
nulle  autre  n'a  outrage-  les  prêtre»,  frôla  né  les  églises,  les 
reliques  des  saints,  comme  elle. 

Et  je  ne  vous  mets  pas  vos  crimes  devant  les  yeux  par  un 
esprit  de  simple  reproche,  ni  pour  vous  injurier,  mais  pour 
vous  les  faire  envisager  du  côté  de  la  religion,  voirs  en  lain- 
comprendre  toute  l'énormité.  afin  (jue  veuis  les  pleuriez 
amî-rement,  et  en  fassiez  une  digne  et  convenable  pénitence 
«lui  vous  en  mérite?  du  Seigneur  un  pardon  entier  et  une 
totale  rémission.  C'est  h\  le  seul  l>ut  de  mes  prières  et  de 
mes  sacrifices.  J'cspèreque  le  Seigneur  les  exaucera,  et  que 
vous  m'en  domierez  des  preuves  consolantes  avantque  mon 
Créateur  et  mon  .Juge  m"ai)p('lle  à  lui.  Le  charme  tond»era, 
vos  yeux  se  dessilleront,  vous  rougirez  de  vos  écarts,  et  tour- 
nant les  yeux  vers  Jésus  crucifié  qui  pria  sur  la  croix  pour 
ses  bourreaux,  persuadés  de  son  infinie  miséricorde,  vous  ne 
désespérerez  pas  de  le  flétrir,  vous  vous  prosternerez  avec  un 
cœur  contrit  et  humilié  aux  pieds  de  ses  ministres  mêmes 
persécutés,  méprisés  et  outragés,  vous  leur  confesserez  avec 
larmes  vos  désordres  ;  revenus  de  vos  j)réventions  contre  eux. 
vous  les  remercierez  de  leur  fermeté  (pii  vous  a  épargné  des 
absolutions  et  commiuiions  sacrilèges  qui  auraient  augmenté 
le  nombre  de  vos  péchés  et  vous  aiu-aient  entretenus  dans 
l'aveuglement  et  conduits  A  l'endurcissement  et  à  l'impéni- 
tencc  finale.  Kt  je  vous  promets  (pic  vous  les  trouverez  encore 
pleins  de  cette  charité  et  de  cette  compassion  dont  vousav«z 
si  souvent  éprouvé  les  efi'cts.--- 

Mgi'Bnand  n'a  donc  fait,  et  cela,  bien  à  regret, 
que  refuser  les  sacrements  à  ceux  qui,  n'écoutant  que 
les  embaucheurs  des  colonies  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre, persistaient  h  vouloir  répandre  le  sang.  Il  n'a 
donc  excommunié  personne,  à  cause  de  la  France, 
dont  il  ne  fut  nidlement  question  lors  de  la  petite 
rébellion  de  1775-76,  et  M.  Fréchette,  en  affirmant 
que  cinq  paysans  furent  maudits  par  leur  éveque, 
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parce  qu'ils  s'obstinaient  à  rester  Français  sons  le 
sceptre  do  l'Angleterre,  a  maculé  son  nom  d'une 
tache  ineftaçable. 

"  Lo  rol'us  «1rs  saoronients,  ordonne  par  rc'vO<iiu'  Briand^ 
«lit  encore  Mgr  Têtu,  ne  dura  pas  longtemps,  du  moins  dans 
Iii  plupart  des  paroisses,  ear  Ifs  habitants  ne  tardi'rent  pas  à 
écouter  la  voix  de  leur  premier  i)astenr  et  à  se  repentir  «le 
lowr  rébellion. 


Quel<iues  rebelles  cependant  ne  voulurent  jamais  se  sou- 
mettre et  reeourir  au  tribunal  delà  miséricorde  et  du  pardon. 
On  en  connaît  ein«i  qui  lurent  cntenrs  dans  un  champ,  au 
«luatrième  rang  des  concessions  de  la  paroisse  d«'  Saint- 
Michel  deBellechasse.  Leurs  corps  lurent  exhumés  en  1880, 
et  confiés  à  la  partie  du  cimetière  réservée  aux  enfants 
morts  sans  baptême.  11  est  bien  permis  de  s'apitoyer  sur 
l'obstination  et  l'aveuglement  de  ces  malheureux  «p.ii  mou- 
rurent ainsi  dans  l'impénitence  tinale,  mais  l'on  ne  saui-ait 
blAmer  le  grantl  évè<iue,  «jui,  en  les  condamnant,  ne  lit  «|ue 
suivre  les  lois  ordinaires  de  l'Kglise. 


Les  mesures  de  rigueur  prises  par  INFgr  Briand  étaient  non 
seulement  conformes  aux  règles  ecclésiastiques,  mais  elles 
étaient  opportunes,  et  produisirent  un  excelk'nt  eftet.  Elles 
amenèrent  la  conversion  prt>s«^ue  immédiate  des  eoupabI(>s 
et  inspirèrent  aux  catholi«iu<'s  c\  aux  prot«'stants  un«'  j^Ius 
haute  idée  et  un  plus  jirolond  respect  pour  raut«trité  de 
révé«|Ui'. 

Mgr  Iîrian«l  écrivait  à  une  de  ses  steurs.  au  sujet  (]vs 
triste»  événements  «[ui  venaient  de  se  passer  :  "  On  jx-ut  «lire 
<|ne  la  c<»nservation  «le  la  c«ilonic  au  roi  d'Angleterre  (st  le 
fruit  de  lu  fermeté  «lu  clergé  et  de  sa  fidélité;  ear.  «[Uoi«iue 
les  peuple»  ne  se  soient  pn»  opposés  aux  Bostonnais,  ils  ne 
ho.  sont  pas  joint»  il  eux,  et  on  ne  compte  pas  cin«i  c«Mits  qui 
aient  suivi  l'arniée;  et  encore  le  i)lusgnin«l  nuinbr«>  n'étaient 
que  ([«•»  mftilwureux,  des  fjuriir  et  «les  vo\ag«'urs. 
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Ce  sont  les  exploits  de  ces  gueuj:  qui  ont  inspiré 
M.  Fréchctte  ;  et  son  biogruphe  nous  apprend  dans 
lea  Hommes  du  Jonrc^wQ  le  lauréat  est  satisfait  de  sa 
pièce,  oomnie  le  prouvent  les  lignes  «pii  suivent  : 

Il  (M.  Frc'C'ht'ttc)  ne  manque  j  as  une  occasion  de  Jairo 
(•(jnnaîtrc  1rs  héroïiiucs  abandonnés,  «lui,  sur  co  continent, 
ont  l'ait  souche  de  nation.  Leurs  actc^  do  brnvoiu'e,  loin- 
dc'vonenient  i  alriotitiue,  leur  fidélité  à  la  France,  il  les  ]  ro- 
clamo  l)ieu  haut  et  sait  les  l'aire  adminr. 

— C'est  lui  plaisir,  me  disait-il  dcruièronu^nt,  «le  voir 
combien  les  personnes  instruites  s'intércivscnt  à  nos  {xrnndes 
luttes.  Ainsi,  ajoutait-il,  j'étais,  il  y  a  cinq  ans.  l'hôto  de 
Mgr  Thomas,  l'ait  cardinal  au  dernier  consistoire.  N(ais 
étions  réunis  <lans  le  salon  du  ]  alais  ar.'hiépiscoi  al.  Mer 
Thomas  avait  auI:r^s  de  lui  un  certain  nombre  de  membres 
éminents  de  son  clergé,  et  il  me  <lemanda  de  lui  <lire  (juel- 
quca  uns  de  mes  poèmes  historitiues,  Aprfs  en  avoir  donné* 
l)lu8ieurs,  je  nie  risque  û,  déclamer  les  Excommitr.u.t,  où, 
connue  tu  sais,  je  raconte  la  mort  des  derniers  ré*rractaircs  à 
la  domination  anglaise  maudits  jtar  Mgr  Briand  et  enterrés 
dans  un  champ  sans  les  prières  de  l'Eglise.  Je  n'étais  |>as 
sans  quelque  inquiétude  sur  le  sort  de  ma  tentative  ;  pt)ur- 
tant.je  renuirquai,à  uv  pas  m'y  tromper,  «pie  le  digne  prélat 
nn'  suivait  avec  une  attention  et  un  attendrissenu>nt  non 
dissimulés.     Enfin,  ([uand  je  terminai  par  ces  vers  : 

Sans  demander  à  Dieu  si  j'ai  tort  en  cela, 
.le  découvre  ):ion  front  devant  ces  tombes-lA, 

j'eus  la  joie  d'cntendro  Mgr  Thomjis  dire  aux  chanoines 
<iui  étaient  les  plus  rapprochés  de  lui, de  façon  à  ce  (pie  tout 
le  monde  entendît:  "Je  ne  doute  aucunement  du  salut  <le 
Ci  s  braves  ;  le  jiatriotisine  porté  à  cet  excès  t>st  ime  verUi 
dont  Dieu  sait  tenir  compte."  Des  paroles  comme  celles-là, 
ajoutait  Fréehetteen  concluant,  consolent  de  bien  des  injures. 

L'imputation  de  M.  Frdchelte  à  l'endroit  de  Mgr 
Thomas  est  très  grave. 
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J'ignore  si  les  paroles  qu'il  lui  prête  ont  été  dites, 
€t  si,  ayant  été  dites,  elles  ont  eonsolé  M.  Fréchett^ 
des  injures  qu'il  a  reçues  pour  ses  Excommuniés  : 
mais  ce  que  je  sais,  par  exemple,  c'est  que  le  grand 
prélat  devra  difficilement  se  consoler  d'avoir  été 
trompé  de  la  sorte  par  un  étranger,  et  qu'il  Ini 
faudra  toute  sa  sainteté  pourhii  faire  pardonner  une 
fumisterie  aussi  révoltante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Frécliette  était  connu 
jusqu'à  présent  comme  poète  lyrique,  dranvatiirge, 
feuilletoniste,  iabuliste,  sonnotistc,  linguiste, ...  .et 
b*en  d'antres  choses  en  iste. 

Désormais  il  sera  connu  aussi  i-omme  liistoricn. 

Il  s'est  donc  distingué  dans  presque  tous  les  genres 
de  littératnri'. 

Dans  presque  tous  les  genres  il  s'est  fait  une 
réputation,  et  cette  réputation  est  solidement  fixée, 
puiscprelle  est  à  la  chaîne,  à  la  chaîne  des  ])ir:itt>s 
littéraires. 

Et  que  le  lauréat  paie  autant  de  parasites  étrangers 
qu'il  pourra  pour  se  faire  remettre  à  tlot  au  moyen 
«Icla  réclame,  qu'il  déchaine  tenqteti'  a[)rès  rcMn[>ête 
pour  tacher  d'arrondii-  sa  voile  si  tristemen",  dégon- 
flée, jamais  il  ne  parviendra  à  renHouer  sa  hanpie 
crevée  sur  l'éeueil  du  plagiat  <'t  du  mensonge  histo- 
torique,  enlizée  dans  l'ordure  de  sa  PdUe  Ifistoirr 
défi  1îoi,s  lie  Frutue  ot  (\v  i>vs\v\\\vs;{\\  l'ii-e  Laçasse. 
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Après  avoir  lu  les  nombreux  articles  dans  lesquels 
j'ai  réduit  le  lauréat  à  sa  juste  valeur,  le  publie  se 
demande,  étonné,  comment  une  pareille  nullité  était 
parvenue  à  se  créer  une  réputation  d'écrivain. 

Les  causes  du  succès  de  M.  Fréeliette  sont  multi- 
ples et  s'expliquent  facilement. 

Par  suite  du  départ  de  Crémazie,  il  s'est  trouvé 
seul  à  publier  des  vers  dans  les  différents  journaux 
et  revues  du  pays. 

Il  a  commencé  d'écrire  ù  une  époque  où  la  littéra- 
ture nationale  donnait  à  peine  signe  de  vie,  où  il 
suthsait  de  mettre  son  nom  au  bas  d'un  article 
quelconque  pour  passer  pour  un  grand  liomme. 

Il  est  le  premier  Canadien  qui  ait  réuni  ses  poésies 
en  un  volume,  et  ce  coup  d'essai  fut  tout  un 
événement. 

Lu   politique    primant    presque    tout  dans    notre 
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provinee,  son  élection,  comme  ck'pntc  an  parlement 
pour  une  circonscription  électorale  aussi  importante 
que  celle  de  Lévis,  lui  donna  un  prestige  qui  ne  fit 
qu'accroître  celui  qu'il  avait  déjà  comme  poète. 

Le  miroitement  des  écus  accumulés  inopinément 
devant  lui— à  la  suite  de  son  union  avec  une  rielie 
héritière — éblouit  les  yeux  de  la  foule  et  lui  lit 
prendre  pour  de  l'or  le  clinquant  qui  l)i-ille  dans  ses 
opuscules. 

Mais  les  principales  causes  qui  ont  permis  à  M. 
Fréchette  de  se  hisser  sur  le  pavois  littéraire  sont 
notre  apathie  en  ce  qui  concerne  les  travaux  intel- 
lectuels, rabsence  parmi  nous  de  toute  critique,  la 
rareté  chez  nos  libraires  des  ouvrages  dans  lesquels 
il  puisait  à  pleines  mains,  l'assiduité  de  plusieurs 
journaux  à  chanter  ses  louanges,  et,  enfin,  sou  couron- 
nement par  l'Académie  française. 

Aussi,  parfaitement  sûr  que  personne  ne  s'aper- 
cevait ni  de  ses  plagiats  ni  du  ridicule  des  éloges 
abracadal)rants  qu'une  certaine  presse  ne  cessait  de 
lui  prodiguer,  le  lauréat  s'est  fait  toute  la  réclame 
(pi'emploie  un  charlatan  en  train  de  populariser  un<' 
nouvelle  drogue.  , 

Pour  se  faire  mi»nsscr,  il  n'a  reculé  devant  aucun 
moyen,  et,  avi  lendemain  de  la  première  représen- 
tation de  son  drame  historique  Paplneau,  dont  toute 
l'intrigue  a  été  prise  dans  les  Atinf;ns  Cimodicns  de 
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M.  de  Gaspé,  et  diiiis  lequel  riiistoire  est  atrocement 
faussée,  ou  pouvait  lire  daus  la  Patrie  les  lignes 
suivantes,  écrites  probablement  par  ^I.  Fréchette 
lui-même  : 

La  piitric,  dans  sou  orgueil  ot  clnus  ses;  folios  éuiotious  do 
luôrc,  presse  sur  sou  seiu  le  sublime  cniaut  (|ui,  cl'uu  seul 
coup  de  SOI)  aile  <lc  poète,  viout  do  la  jjhicor  â  côté  de  la 
nation  la  plus  avancée  de  la  terre 

Avec  son  petit  livre  de  poésie»,  Fréchette  a  lait  eo  que 
n'ont  pu  l'aire  ni  les  plus  vaillants  guerriers  ni  les  lioninies 
<rEtat  les  plus  consommés. 

11  est  notre  pins  grande  gloire  natiijnalo. 

S'il  était  possible  pour  un  homme  des'abînier  sous  le  poids 
il<'  sa  propre  gloire,  M.  Fréchette  aurait  de  quoi  s'abîmer. 

Son  grand  dranie  historique  i'o^u//c«H  vient  de  le  placer 
au  premier  rang  des  auteurs  du  genre. 

La  plus  grande  difliculté  sera  peut-être  de  savoir  tjui  des 
deux  l'ut  le  plus  granil  patriote,  ou  du  héros  (rapineau)  ou 
do  l'autoiu-  de  l'ajnnean. 

Quaud  on  songe  (pie  [»as  une  seule  V(.)ix  ne  s'est 
élevée  dans  notre  presse  pour  ridiculiser  et  stigma- 
tiser à  jamais  l'imposteur  qui  a  écrit  ce  qui  précède  ; 
quand  on  songe  que  cela  a  été  lu  en  France,. où  nos 
journaux  aujourd'hui  pénètrent  en  nombre  relative- 
ment considérable,  on  se  sent  ployer  sous  le  poids 
de  l'humiliation,  on  est  envahi  par  un  sentiment  de 
tristesse  qui  nous  fait  désespérer  de  notre  avenir 
intellectuel,  on  s'indigne,  à  bon  droit,  contre  notre 
petit  monde  des  lettres,  qui  pourrait  peut-être  laisser, 
sans  protester,  se  répéter  un  acte  de  charlatanisme 
aussi  bas  et  aussi  déshouorant. 
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Enhardi  par  le  mutisme  d'un  public  qui  venait 
d'avaler,  sans  mot  dire,  cette  monstruosité  de  la 
Patrie,  M.  Fréchette  publiait,  presque  dans  le  même 
temps,  à  la  date  du  14  juin  1880,  à  l'occasion  du 
couronnement  de  ses  Fleurs  boréales,  la  non  moins 
abracadabrante  réclame  que  voici  : 

La  proniioro  déprche  reçue  de  Franco  par  M.  Fréchette. 
au  sujet  de  son  couronnement  par  l'Académie  française, 
disait  la  vérité,  mais  pas  toute  la  vérité. 

Une  deuxième  dépêche,  reçue  samedi  soir,  annonce  au  poète 
que,  non  seulement  ses  œuvres  ont  été  couronnées,  mais 
qu'elles  ont  obtenu,  de  i^lus,  le  premier  prix  de  poésir 
déc(>rné  juir  ]"  A<'ad('inie. 

A  cette  iléclaration  de  M.  Fréchette  j'oppose  le 
démenti  le  plus  ('nergique  dont  je  suis  capable, —  et 
je  me  fais  fort  de  prouver  dans  un  article  ultérieur 
que  le  poète  national  n'a  jamais  obtenu  de  l'Académie 
française  ni  un  premiei",  ni  un  deuxième,  ni  nuMue 
un  dernier  prix  de  poésie,  qu'il  a  reçu  simplement 
une  de  ces  gratuités  que  Tiiistitution  des  Quarante 
accorde  à  ceux  dont  les  écrits  en  vers  ou  en  prosi'  no 
contiennent  rien  de  contraire  à  la  moraU'. 

Trois  jours  apK-s  la  pubru-ation  du  })etit  article  de 
la  Patrie  annonçant  que  M.  Fréchette  avait  obtenu 
le  premier  prix  de  [>oésie  décerné  par  l'Académie, 
le  J'erre  Press  «l'Ottawa.  tronii»é  ))ar  des  intérfessés 
qui  tonchcnt  de  jun-s  au  hniréaf,  insérait  la  dépeclic 
.-iiivantc  : 
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Les  (Ouvres  poétiques  de  M.  L.-H.  Fréchette  ont  été  cou- 
ronuées  par  l'Académie  française.  C'est  lepreniier  Canadien 
qui  ait  mérité  un  tel  hommage.  A  l'exception  de  Victor 
Jïugo,  M.  Fréchette  l'cmportesur  tdu.s  les  poètes  français  de 
notre  époque. 

Tout  ec  liourvari,  à  propo;»  d'un  prix  Moutyon, 
d'un  prix  que  seules  les  médiocrités  acceptent, 
chauffa  k  blanc  l'enthousiasme  du  public,  et  l'on  fit 
au  lauréat  des  ovations  qu'on  aurait  peut-être  refu- 
sées à  un  général  d'armée  au  lendemain  d'une 
grande  victoire  ;  on  lui  donna  au  AVindsor  un  ban- 
quet qui  comptait  mille  couverts  et  où  l'on  voyait 
réunie  toute  l'élite  de  la  société  de  Montréal. 

Tout  cela  est  bien  renversant,  et  cependant  ce 
n'est  rien,  selon  moi,  à  côté  de  ce  que  M.  Fréchette 
disait,  à  la  date  du  21  décembre  1887,  à  un  reporter 
de  la  Patrie,  à  son  retour  d'un  voyage  en  France. 

Lisez  cette  entrevue: 

— Etes-vous  entièrenu'ut  satisfait  de  l'accueil  qu'on  vous 
a  lait  en  France  ? 

— Je  suis  non  seulement  satisfait,  mais  encore  je  trouve 
qu'on  s'est  montré  trop  aimable  pour  moi.  Je  n'ai  re<;u  que 
des  marques  de  la  plus  chaude  sympathie  de  la  part  des 
jjersonnes  les  plus  éminentes  du  pays,  aussi  bien  dans 
la  capitale  que  dans  les  diverses  autres  villes  (jue  j'ai  visitées. 
Les  individualités  marquantes  ont  lutté  d'amal)ilités  avec 
les  institutions  littéraires  pour  me  rendre  le  séjour  de  France 
le  plus  agréable  possil)le 

M.  Louis  Ulbach  a  été  jusqu'à  m'oli'rir  de  me  proposer 
])Our  le  premier  siège  (pu  serait  vacant  à  l'Académie  iran- 
«;aise,  voulant,  a-t-il  déclaré,  voir  siéger  le  poète  canadien 
parmi  les  immortels. 
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Vraiment,  on  éprouve  dct:  li«aut-lc-cœur  devant 
une  audace  aussi  niaise  et  aussi  éhontée. 

M.  Fréchette  membre  de  l'Académie  française  ! 

Quand  une  foule  des  plus  grands  écrivains  de 
France  meurent,  à  un  âge  avancé,  sans  avoir  pu 
faire  partie  de  cet  aréopage  unique  au  monde,  quand 
Leconte  de  Lisle  s'est  vu  battu  six  ou  sept  fois  avant 
d'aller  prendre  le  fauteuil  laissé  vacant  par  la  mort 
de  Victor  Hugo,  on  viendrait  chercher  au  Canada 
un  plagiaire  et  une  insigniiiance  comme  l'auteur  de 
Jean  Sauriol  et  du  Drapeau  fantôme  pour  le  faire 
siéger  au  milieu  des  hautes  sommités  artistiques, 
littéraires  et  scientifiques  du  siècle  ! 

Je  le  répète,  (;a  donne  la  nausée. 

Mais  continuez,  si  vous  en  avez  le  courasro,  ù 
<3C0uter  ce  que  dit  M.  Fréchette  au  reporter  de  la 
Pairie  : 

— Votre  nouv(>aii  liviv  do  poO^ic.  l.i  Lêi/fnde  d' nu  l'riiji/f. 
îi-t-il  ctc  I>ioii  accueilli  ? 

—Oui,  je  n'ai  <|u'à  \nv  l'cliritcr  du  succvs  <iui  a  accueilli 
5a  publication. 

La  presse  française  on  {çéniîra!  eu  a  lait  lc«  ]>lus<  gnuids 
éloKOS  ot  tous  les  litti'Tiitours  dp  la  capitale  ne  m'ont  pas 
marchandé  leurs  lelicitation».  La  preiuici(>  oditiou  du  livre 
a  été  tirée  à  mille  (>xemplaircs  <iui  sr  sont  rapid(>uieut 
•écoulé*. 

Les  mille  cxemiilaires  (h-  la  Li'tjendc  iV ai)  Peuple 
•se  sont  écoulés  si  rapidement  k  Paris,  que,  à  [miM 
deux    ou    troi."*  cents  que  M.  Fréchette   a  invovés 
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gratiiitcment  aux  littératcur.s,  aux  iutinici^  et  aux 
journaux  de  France  et  du  Canada,  à  part  un  bon 
nombre  (pril  a  distribués  dans  les  librairies  de 
Montréal  et  de  (^uébee,  il  a  trouvé  moyen  d'en 
vendre  un  demi-millier  au   gouvernement  Mercier. 

— J'étais  on  pourparlers  avec  mon  c-ditoiir  pour  on  lairo 
tirer  une  nouvelle  édition  ù  moilleur  niarché,  lorsque  Je? 
i'visos  que  vient  de  traverser  Paris  :  l'aflaii-e  Cattarel,  l'élec- 
tion d'un  président,  le  changement  d'un  ministère,  sont 
venues  interrompre  ces  négociations. 

De  quel  l'ire  ont  dil  s'esclafter  les  Parisiens  en 
lisant  cette  déclaration  de  M.  Fréchette,  qui  insinue 
que  des  incidents  politiques  pouvaient  influer  sur  la 
publication  d'une  édition  populaire  d'un  piètre 
vobime  de  vers  venant  d'une  colonie  anglaise  î 

—  Avoz-vousun  programme  arrêté  sur  coque  vous  vous 
proposez  d(^  faire  '.' 

— Oui,  je  compte  me  rendre  à  Nicolot,  où  se  trouve  ma 
laniille,  dont  j'ai  été  si  longtemps  séparé  et  que  j'ai  hâte  do 
revoir.  Je  vais  me  mettre  an  travail  innnédiatement.  J'ai, 
on  ce  moment,  plusieurs  ouvrages  en  vue. 

Le  premier  (et  celui  dont  je  vais  m'occuper  sans  délai)  est 
la  traduction  envers  du  A'ot  y^*'»/',  de  Shakespare,  qui  m'a 
été  confiée  par  Jules  Olaretie,  directeur  de  la  Comédie  l'ran- 
<;aiso.  Ce  drame  sera  joué  en  France,  pendant  l'exposition 
<lo  l'aris,  en  188J.  Le  principal  rôle  sera  tenu  par  M.  Mounot- 
SuUy,  avec  qui  j'ai  eu  jikisieurs  entrevues  au  sujet  de  cette 
pièce. 

— Est-il  vrai  que  nous  pouvons  compter  sur  la  visite  de 
littérateurs  français  distingués  ? 

— Oui,  M.  François  Coppée,  le  poète  si  connu,  se  propose 
do  venir  à  Montréal  vers  le  mois  de  mai  ou  juin,  et  de  donner 
deux  confér(Mices  en  cette  ville,  une  autre  à  Quéhec  et  une 
autre  à  Ottawa.     ^I.  Jules  Claretio  eût  beaucoup  désiré  venir 
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visiter  notre  pays,  mais  ses  nombreuses  occupations  de 
directeur  de  la  Comédie-Française  l'emptchent  de  donner 
suite  ù  son  projet. 

Ce  qui  i)rouve  que  M.  Frécliette  lu  faisait  à 
l'oseille  au  reporter  do  la  Pairie,  c'est  que  M. 
Mounet-Sully  n'a  pas  plus  utilisé,  duraut  l'exposi- 
tion de  1889,  la  traduction  du  lauréat  que  les  vers 
de  mes  Québecquoises  ;  c'est  que  M.  François  Coppée, 
qui  a  dû,  au  dire  de  l'auteur  de  Jean  Saurial,  quitter 
la  France  pour  le  Canada,  il  y  aura  bientôt  sept  ans, 
n'a  pas  encore  été  signalé  à  la  Pointe-au-Père. 

Et  puis  ridée  d'une  traduction  en  vers  par  M. 
Fréchette  du  lioiLcar,  que  Guizot  et  François  Hugo, 
aidé  par  son  p^re,  ont  à  peine  réussi  à  mettre  en 
prose  française — tant  Shakespeare  est  difficile  à  tra- 
duire— est  un  coml)le  qui  dépasse  tous  les  combles. 

Traduire  Shakespeare,  dit  Victor  Hugo,  le  traduire  réelle- 
ment, le  traduire  avec  conliance,  le  traduire  en  s'abandon- 
nant  à  lui.  le  traduire  avec  la  simplicité  honnête  et  (ière  de 
l'enthousiasme,  ne  rien  éluder,  ne  rien  omettre,  ne  rien 
iiniortir,  ne  rien  cacher,  ne  pas  lui  mettre  de  voile  lu  où  il 
<  st  nu,  ne  pas  lui  mettre  d(>  mas<iue  là  où  il  est  sinc^re,  ne 
pas  lui  prendre  sa  ]»eau  poui-  nnnitir  dessous,  le  traduire  sans 
rt't'ourir  A  la  périphrase,  cet  te  restriction  mentale,  le  traduire 
sans  conii>laisanc.e  puriste  pour  la  France  ou  puritaine  pour 
l'Anj^leterre,  dire  la  vérité,  rien  <|ue  la  vérité,  le  traduire 
i'oinm(M»n  témoigne,  ne  point  le  trahir,  l'introduire  à  Taris 
de  pluin-pied,  ne  pas  prendit»  do  précautions  insolentes  pour 
ee  ^énie,  proposer  il  la  moyenne  des  intelligences,  (|ui  a  la. 
prétention  de  s'ajjpeler  \o  goût,  l'acceptation  de  ce  géant,  le 
voilà!  en  voulez-vous  '!  ne  pus  crier  gare,  ne  pas  être  honteux 
«lu  gr.in<l  lionime,  l'avouer,  l'a  115  'lier,  le  proclamer,  le   pro- 
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inuIfiTr, Oti'c  siicliJiir  vt  sos  os.  ircmlrc  son  cminx'into,  inonl(M' 
sa  lonnc,  pensi-r  sa  pt'usc'c,  parler  sa  parole,  répercuter 
Shakespeare  de  l'anglais  en  l'rançais.  «fuelle  entreprise  ! 

Shakespeare  est  un  des  pttotes  qui  se  détendent  le  plus 
contre  le  trachicteur. 

La  vieille  violence  l'aile  à  Protée  s\  niltolisi-  l'eliort  des 
tradncteui'.".  Saisir  le  génie,  rude  besogne.  Shakespt>are 
résiste,  il  laut  lYtnindre;  Shakespeare  écliappe,  il  faut  le 
poursuivre. 

fl  écliappe  par  ridé<',  il  échappe  par  l'i'xprcssion 

Shakespeare  échappe  au  traducteur  par  lo  style,  il  échappe 
aussi  i)ar  la  langue.  I/anglais  se  (h'rohe  le  |)lus  «pi'il  j/Cut 
au  l'rançais.  Les  deux  idiomes  sont  conipos(?s  en  sens  inverse. 
J^icur  pôle  n'est  ])as  le  même  :  l'anglais  est  s;ixon.  le  français 
est  latin. 

Shakespeare  résiste  par  le  style  ;  Shakespeare  résiste  i^ar 
la  langue.  Est-ce  lil  tout  /  non.  Il  résiste  jiar  le  sens  méta- 
physii|ue;  il  ré.siste  par  le  sens  liistorit|ue  ;  il  résiste  j  ar  le 
sens  léjçendairi'. 

Je  poiifiais  imiltiplior  à  rintiiii  les  citations  dv 
réclames  aussi  retentissantes  et  mensongères  que 
celles  que  j'ai  transcrites  avant  de  citer  Victor  lïiigo. 

Je  crois,  cependant,  en  avoir  fait  assez  voir  pour 
établir  de  la  manière  la  plus  irréfragable  que  ce  n'est 
pas  le  mérite  littéraire  de  M.  Fréchette  qui  lui  a 
valu  la  réputation  dont  il  a  joui  si  longtemps,  mais 
que  cette  réputation  a  été  le  résultat  d'une  claque 
aussi  tapageuse  que  constante,  qu'il  a  lui-même 
entretenue,  comme  d'un  concours  de  circonstances 
que  seuls  les  audacieux  sans  vergogne  se  sentent  le 
triste  courage  d'exploiter. 

20 
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Je  ne  puis,  malgré  tout,  terminer  cet  article  sans 
reproduire  de  la  Patrie  les  lignes  suivantes,  écrites 
an  moment  où  la  Lérjeiide  (fun  Peuple  venait  d'être 
publiée  ù  Paris  : 

Nons  empruntons  à  nnecntrcvuo  publioe  dans  le  XicoMoiii 
îes  rcnscignenicnts  suivants  sur  le  mouvoniont  littéraire  en 
France. 

C'est  M.  L.  Fréehette  ([ui  j  arle. 

D.  Ave7.-vous  soumis  votre  nouveau  volume  à  rAeadi'mie? 

lî.  Oui.  Ce  n'était  point  d'abord  mon  intention.  Ayant 
déjà  obtenu  un  prix  pour  un  de  mes  ouvrages,  je  craignais 
<|ue  cela  ne  fit  du  tort  à  celui-ci  ;  mes  amis  académiciens 
n^'ont  engagé  à  le  présenter  (luand  mOme  ;  il  en  sera  ce  ([u'il 
{ourni. 

Il  est  donc  prouvé  parles  paroles  de  M.  Fréehette 
lui-même — au  reste,  la  chose  était  connue — que  la 
Jjégcnde  d'un  Peuple  a  été  soumise  à  l'Académie 
française.  Or,  comme  cet  ouvrage  n'a  pas  été 
couronné,  il  s'ensuit  donc,  comme  je  l'ai  toujours 
prétendu,  que  les  Fleurs  boréales  ne  l'ont  pas  été 
pour  leur  valeur  poétique,  mais  pour  des  raisons  tout 
à  fait  étrangères  à  la  littérature. 

En  eftet,  comment  pourrait-on  autrement  expliquer 
que  lu  Lé(jende  <Vun  Peuple — qui  est  l'œuvre  d'un 
homme  mûr — aurait  eu  moins  de  succès  à  l'Académie 
que  IcH  Fleurs  boréales^  dont  les  trois  qiuirts  dos 
fiièees  ont  été  ('crites  alors  que  M.  Fréehette  était 
encore  un  tout  jeune  homme. 

Kn    tout    ca?*,    ce  n'est   toujours   point  parce  (pie 
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M.  Fréclictte  avait  déjà  obtenu  un  prix  Mont3'on  pour 
son  premier  volume  qu'on  lui  en  a  refusé  un  pour 
Hon  second,  pui«([u'il  est  cert.aîn  que  ce  sont  toujours 
les  mrnies  aufi'ur.s  que  l'^Vcadémie  couronne, — 
<?oninic'  lo  prouve  un  dos  meilleurs  lunis  du  lauréat^ 
le  grand  Larousse,  (pii,  après  avoir  donné  la  nomen- 
clature des  personnes  couronnées,  de  1803  à  1874. 
ajouie  ce  qui  suit  : 

Il  y  a  en  to'.it  vingt  uoiin  pour  s  )ix:inti'  e meour-!,  le-* 
iiKiius  lj\tuviUs  ayant  ctc  cnnroniK'.s  à  plusieurs  roprises,  et 
])as  un  iKiiii  (le  <;ranil  poète. 

Il  est  donc  de  la  dernière  évidence  que  ^t. 
Fréchette,  h  ^on  retour  d'Europe,  blaguait  autant 
les  gens  du  Nicoletain  que  ceux  de  la  Patrie. 

YA  ce  qui  est  aussi  évident,  c'est  que  M.  Xavier 
Marmier,  qui,  par  courtoisie  envers  les  Canadiens, 
avait  fait  donner  un  prix  académique  à  l'un  des 
nôtres  pour  un  volume  qu'il  n'avait  peut-être  pas 
ouvert,  n'a  pu  en  faire  accorder  un  pour  la  Légende 
d'un  Peuple,  qui,  elle,  a  été  ouverte  et  appréciée 
comme  elle  devait  l'être. 

Maintenant,  si  vous  voulez  savoir  ce  (pie  pense  le 
grand  critique  Jules  Lemaître  des  prix  que  l'Aca- 
démie fran(;aise  distribue  chaque  année,  lisez  ce 
qu'il  en  dit  dans  ses  Contemporains  : 

L'Académie 'est  un(>  institution  radicalement  itnmorale, 
puisqu'elle  n'ajoute  rien  au  vrai  mérite  et  qu'elle  en  donne 
les  apparences  à  l'intrigue  ou  à  la  mtîdioeritt'' 


3(1S  LE  LAUK  KAT 

Quelle  cuist(>ri('  insupportable  de  vouloir  ([uo  l'art  et  la 
]itt(?rature  continuent  à  relever  d'une  sorte  de  tribunal  revêtu 
d'un  caractère  otiiciel  1  et  t|uel  enlantilla.ue  que  ces  distribu- 
tions de  prix,  ce  prolong^ement  du  collège  qui  assimile  pour 
toute  la  vicier  littérateurs  à  des  écolier.^  1 

Larousse  est  encore  moins  flatteur  : 

La  liste  des  lauréats  de  l'Académie,  depuis  deux  siècles, 
devrait  être  le  livre  d'or  des  poètts  lrau(;ais  et  toute  com- 
posée de  noms  rayonnants  de  gloire  :  ce  sont  des  inconnus 
ou  des  écrivains  do  la  plus  honnête  médiocrité. 

l^es  poèmes  couronnés  devraient  représenter  comme 
l'essence  du  génie  français  :  la  plupart  sont  de  pitoyables 
tléclamations  en  style  l'ané,  usé,  vieillot. 

Sans  doute,  ce  que  je  viens  de  citer  fait  bien  voir 
l'inexprinuible  ridicule  dont  s'est  couvert  M.  Fré- 
chette  en  posant  au  grand  liomme  parce  qu'il  avait 
obtenu  un  prix  Montyon,  un  prix  d'écolier,  et 
pourtant  ce  n'est  (qu'une  fleur  au  prix  de  ce  que  l'on 
verra  dans  mon  prochain  et  dernier  article. 

Kn  attendant,  qu'on  n'oublie  pas  que  je  me  suis 
engage  à  prouver  que  le  lauréat  n'a  reçu  de  TAca- 
démic  ni  un  premier,  ni  un  deuxième,  ni  même  un 
dernier  prix  de  poésie. 
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Le  jour  où  l'auteur  dcn  Fleurs  boréales  faisait  dire 
<\  la  Patrie  qu'il  avait  remporté  le  premier  prix  de 
poésie  décerné  par  l'Académie  française,  il  devait, 
grisé  par  la  superbe  inhérente  anx  médiocrités,  avoir 
complètement  perdu  la  tête  ;  et  ce  que  Ferdinand 
Brunetiëre,  un  des  quarante  immortels,  dit  dans  la 
Grande  Enct/clopédie  du  XIXème  Siècle  va  prouver 
tout  de  suite  que  le  démenti  que  j'ai  opposé  à  la 
vantardise  de  M.  Fréchettc  était  mille  fois  justifiable. 

Après  le  Dicdonnuiir,  dit  Bniiu'tiiiv,  l'une  dos  principale» 
occupatittns  de  l'Acadt-niie  iVanyaise  est  lejuj^ement  de  ses 
nombreux  eoncours  et  la  distribution  de  ses  prix.  KUe  n'en 
a  pas  aetuellenieut  moins  de  vingt-trois  à  déeerner  chacune 
annôe,  dont  dix-sept  sont  des  j)ru  littéraires  et  six  par  con- 
séquent des  prix  dits  de  vertit.  hii  pri.r  (V  élo(ii(e)ice,  fondé  par 
Balzac,  et  le  prix  depohie,  dont  les  fonds,  après  avoir  été  faits 
•iVaburd  par  les  académiciens  eux-mêmes,  l'ont  été  longtemps 
par  une  fondation  qui  remontait  à  îM.de  Clermont-Tonnerre, 
<Jvêque  de  Xoyon,  membre  de  l'Académie  française,  et  le 
sont  aujourd'luu  par  le  budget,  sont  les  seuls  qui  soient  î»m 
av.  conconrx,  à  proprement  parler,  c'est-à-dire»,  les  KPvh  dont 
l.-;  sujet  soit  ilinmê  par  l'Académie. 
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Donc,  M.  Fréclictto,  n'ayant  fait  que  soumettre  à 
rAcacléniie,  sous  le  titre  de  Fleurs  boréales  et 
Oiseaux  de  Neige,  des  pièces  qui  avaient  déjà  paru 
dans  les  différents  journaux  du  pays,  dans  J/es- 
Ijoisirs  et  Pêle-Mêle,  n'a  pas  pris  jiart  à  un  concours 
dont  le  sujet  était  imposé  par  les  immortels,  et 
couséquemnient  n'a  obtenu  ni  un  premier  ni  un 
dernier  prix  de  poésie,  mais  simplement  un  prix  de 
vertu. 

Au  demeurant,  M.  Fréchette,  en  1880,  ne  cherchait 
pas,  non  plus,  à  décrocher  autre  chose  qu'un  prix  de 
rertu,  témoin  la  correction  qu'il  fit, — avant  de  sou- 
mettre ses  Fleurs  horéales  h  l'Académie, — à  l'une 
des  strophes  de  lieminiscor,  pièce  qu'il  avait 
adressée  de  Chicago  à  son  ami  Alphonse  Lusigiuuu 
et  dans  laquelle  on  lisait  les  vers  suivants  : 

Tout  était  pour  nous  sujet  diiimiscttet*. 
Sans  le  sou  pni-lbis,  mais  toujf)ur.<*  coutoiits. 
Noms  suivions  aussi  le  jas  des  (jrUetiex 

Tx;  poète  vutional,  croyant  que  l'Académie  se- 
scandaliserait  de  ces  grisctlesAh,  avait  mis  dans 
linniniscor  la  variante  que  voici  : 

Tout  l'iiiit  pDur  nous  sujet  (raïuuscttos. 
Sans  le  sou  pnirnis,  mais  toujours  contents, 
Nous  suivions  aussi  le  pas  ih'n  JilletteK. 

Mais  ce  (jui  est  plus  drôle  que  cela  c'est  que 
M.  Fréelu'ftc,  une  fois  son   ]»rix   de    vcrlu    dans  sa 
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poche,  fit  1111  pied  de  nez  aux  immortels  et  roiiistalla 
]Gîi  (/risettes  dans  une  édition  subséquente,  publiée  ci> 
1886, — par  pur  amour  pour  la  rime  riche,  commode 
raison. 

D'ailleurs,  on  n'a  (pi'à  ouvrir  Larousse  pour  savoir 
quelle  sorte  de  prix  les  Fleurs  Ijuréalcs  ont  valu  à 
leur  auteur. 

Parlant  de  quelques  écrivains  canadiens  dans 
son  suppplément,  le  îrrand  encyclopédiste  dit  de 
M.  Fréchettc  : 

L'Aca(l(?niie  iVaiiçaisc  lui  ac^'or.la,  en  18S),  uii  prix  «lo 
2,-')0()  Iraiics  sur  la  lundation  M.mty<Mi,  l)i»?n  qu'il  soit  <l«* 
rC-i^lc  qu'un  Français  seul  puisse  cou  .'ou  ri  r  pour  iv  prix. 

Tous  les  littérateurs  du  pays  savent  que  c'est 
]\r.  Xavier  Afarmier  qui  fit  faire  à  rAcadémie  cette 
exception  en  foveur  de  M.  Frédictte  pour  témoigner 
sa  sympathie  aux  Canadiens,  qui  ne  lui  avaient  pas 
marchandé  la  leur  lors  de  son  passage  au  pays,  pour 
reconnaître  les  efforts  qu'ils  ont  déployés  en  voulant 
conserver  leur  langue  sous  le  régime  britannique,  et, 
enfin,  pour  resserrer  les  liens  qui  unissent  la  France 
et  le  Canada. 

A  propos,  voici  ce  que  le  Bon  Comhaf  disait  dîujs 
son  numéro  du  1er  mai  de  l'année  dernière  : 

Nous  prétemlous  que  lo  couronnement  de  M.  Frcclx^îti^iKir 
l'Acailéniie  française  est  surtout  une  gracieuseté  pour  Jrs 
CanaïUons  ([ui  ont  conservé  leur  langue  parmi  les  Ajiglais. 
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A  cela  M.  Fréclietto,  lie  pouvant  alors  prévoir  que 
quelqu'un  viendrait,  un  jour,  faire  connaître  la  véri- 
table valeur  d'un  prix  Montyon,  répondit,  avec 
l'imperturbable  aplomb  qu'on  lui  connaît,  par  les» 
lignes  ci-dessous  : 

Qnanl  ù  mes  vers,  il  est  otitciKln  quo  si  l'AcadOnuo  les  :i 
colironiK-t»  c'ojit  qu'ollo  n'a  pas  hésite  ù  sacriticrsu  réputation 
pour  f.iir?  plaisir  aux  Canayens, — une  drôle  d'idée  tout  de 
nu'nic  quo  de  vouloir  récompenser  tout  un  peuple  avec  un 
prix  (l'cniant,  tellenu'ut  ridicule  qu'on  ne  roiVrirait  pas  à  un 
poète  de  troisiiènn*  ordre,  un  prix  tellement  insianirtant  que 
c'en  est  une  j  itié. 

M.  Fréchctte  laisse  entendre  que,  pour  faire  une 
gracieuseté  à  un  petit  peuple,  il  faut  plus  qu'un 
prix  de  vertu. 

Pourtant  la  valeur  d"un  présent  est  dans  la  ma- 
nière dont  il  est  fait, — une  simi)le  fleurette  peut 
jiarfois  valoir  un  bijou, — et  il  est  évident  que  ce 
n'est  pas  tant  un  des  prix  Montyon  en  lui-nirMuc  qui 
devait  hoiu)rer  les  Canadiens  que  l'exception  faite 
par  l'Aiiadémio  en  faveur  de  l'un  des  nôtres,  (pii. 
comme  étranger,  ne  pouvait  prétendre  à  l'un  de  ces 
prix. 

Et  puis,  connnent  l'Académie  pouvait-elle  sacrifier 
sa  réputation  en  donnant  à  Af.  Fréchctte  un  [irix 
([ue,  depuis  un  temps  immémorial,  elle  <léccriu'  aux 
jeunes  geas,  à  titre  d'c'couragement  ? 

La    j»rcuvc  ('tant    faite   (pU'   l'aulcur    des    Flcnr.s 
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boréales  ii'ii  ou   qu'un  des  prix    Moutyon,   voyons 
inaintouant  ce  que  Larousse  dit  de  ces  prix  : 

Prir  Mont  I/o  n.  L'Acack'iuio  a  scindé  en  un  grand 
nonihi-c  do  prix  la  rente  laissée  par  le  célèlire  philantrope  à 
«a  disposition  pour  qu'elle  pût  récompenser  l'ouvrage  le 
])Ius  utile  aux  mœurs.  En  n'unissant  1rs  intérêts  arriérés  et 
les  sommes  provenant  de  prix  non  distriltués  les  années 
précédentes,  l'Académie  décerne  ordinairement  trois,  quatre 
ou  cinq  prix  de  2000  à  2,500  Irancs,  et  de  deux  à  cinq  médailles 
de  1,500  francs  à  des  ouvrages  très  divers.  On  voit  figurei- 
ensomhle,  |farmi  les  ouvrages  couronnés,  des  traités  d'éco- 
nomie politiijue,  des  études  littéraires  et  même  des  l»iogi'a- 
plue«  d'artistes. 

Couiinu  ou  voit,  le  coiirouueuieut  d"uu  volume  de 
poésie  dans  la  catégorie  des  ouvrages  que  Larousse 
luentionnc   u"a  i>as  une  bien  liante  portée  littéraire. 

Mais,  pnisque  M.  Fréchette  s'est  efforcé,  par  un 
trait  ironique  et  plus  ou  moins  spirituel  de  dépister 
<;eux  qui  seraient  tentés  de  croire  au  peu  d'impor- 
tance d*nn  prix  Montyon,  je  vais  lui  montrer  (pi'il  a 
oncore  manqué  là  son  coup,  et  cela,  en  publiant  un 
passage  d'une  lettre  queje  reçois  à  l'instant  du  grand 
écrivain  français,  M.  Edmond  Biré,  que  les  lecteurs 
du  Courrier  connaissent  depuis  longtemps,  et  à  qui 
j'avais  demandé  quelle  signification  élogieuse  il 
fallait  voir  dans  le  couronnement  d'un  livre  par 
l'Académie  française. 

Tous  les  ans,  dit  M.  Biré,  l'Académie  eouroime  une  trn;- 
taine  de  v(>lum(>s,  et  dans  le  nombre  il  y  en  a  toujours  une 
bonne  moitié  <iui  sont  pai*raitement   médiocres.     (\'la  res- 
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semble  un  peu  trop  à  ces  distributions  de  prix  des  pension- 
nats de  demoiselles,  où,  pour  eontenter  tous  les  parents  et 
achàlander  la  maison,  on  doiniedes  prix  et  at-cessitsà  toutes 
les  petites  tilles. 

Bien  nuo  le  prix  décerné  à  M.  Fivchettc  soit, 
selon  M.  Biré,  quelque  chose  comme  un  prix  do 
petite  fille,  le  Pob/biblion^  revue  bibliograpl tique  qui 
fait  autorité  en  France,  laissait  entendre,  dans  son 
numéro  de  juin  1881,  que  le  poète  canadien  n'avait 
pas  même  mérité  un  tel  prix. 

S'il  est  une  chose  pour  huiuelle  il  soit  convenable  de  niani- 
f(>ster  du  n^spect,  disait  le  Pohjbihllon,  c'est  le  jusement  de 
l'Académie,  quoi(iu'eIlo  se  trouve  trop  souvent  portée  à  récoin- 
l^fimer  daun  tin  (titteiir  aav.f  talent  de  honnea  intentions  DMi'alen. 

E,u  couronniint  le  poète  canadien,  auteur  des  Fleurs 
tiorèales,  elle  a  été  guidée  non  seulement  par  l'iiounéteté  du 
livre,  mais  encore  par  sa  provenance  transatliuitique. 

Peut-on  d'une  manière  plus  polie  dire  à  un  homme 
qu'il  n'a  pas  de  talent  et  que  son  volume  aurait  été 
jeté  au  panier  si  M.  Fréchette  eut  été  un  Français 
de  Kid)as? 

l'i'Ut-élrc  auriiius-nous  [iréféré  rencdiitrer  un  talent  i)lus 
jifindiiiiel,  pins  orif/iind,  plus  ('(iiuidicii.  Ainsi,  M.  Fréchette 
chante  la  «lécouvertc  du  Mississipi,  la  nnvjesté  des  grands 
fleuves,  le  Snint-Laurent  s'écroulant  chms  l'abîme  gigan- 
tfs(|UO  du  Niagara.  Ce  sont  des  paysages  cent  fois  plus 
grandioses  «iue<'enx  (hi  vieux  mon«lc  ;  nniis  nous  ne  trouvons 
pas  t\\u'  le  I oètf  rende  a.«iscz  cette  (liM'érencc  li'iniiiression, 
ni  <|Uo  les  tid)l<>anx  se  dessinent  avec  la  [.récisiou  exoti«iue 
•  |u'a  mise,  j)ur  exemple,  l'auteur  des  Pounra  barbares  dans 
ses  pay«agt>s  do  l'Ile  lîourbon.  Si  le  (;ôté  descriptif  ^«//at/y/»'^ 
le  «îAté  idéaliste  ne  t'est  pan  moins. 
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Malgré  ([uelqno.sl>dk"s  strophes  (;a  et  lii,  nous  no  trouvons 
point  cotto  Inrgo  conception  ûq  la  nature  et  de  ses  rapports 
avec  riionune  <iui  se  recontrc  chez  certains  poètes,  comme 
]\r.  (le  Lapi-aile,  et  donne  à  leur  œuvre  une  beauté  d'ordre 
supérieur  et  une  véritable  i)ortée  philosophique.  Trop  volon- 
tiers M.  Fréchettc  se  contente  d'impressions  tontes  faites  et 
rend  plutôt  l'émotion  du  voyajçeur  vulijaire  «lUC  du  poète 
voyant  et  sentant  autrement  que  la  foule. 

C'est  M.  X.  Marinier,  qui,  croyons-nous,  en  sa  qualité  <le 
voyageur,  a  découvert  la  poésie  canadiemie  et  s'est  lait  le 
ptitroii  tle  ^r.  Fréchettc. 

L'Acadénïie  a  décerné  pour  la  première  fois  un  de  ses  prix 
iY  uneceuvre  écrite  en  lanu;ue  française  par  un  sujet  étraiiger. 
Elle  a  jugé  ([uo  l'auteur  appartenait  à  notn;  race  et  saisi 
cette  occasion  d'aiiîrmer  l'unité  d'origine  et  de  resserrer 
l'amitié  de  la  Francre  et  du  Canada. 

Tout  cola  confirme  en  tout  point  ce  que  j'ai  tou- 
jours prétendu,  que  M.  Fréehette  n'a  aucune  origi- 
nalité, qu'il  n'est  qu'un  vulgaire  versificateur,  qu'il 
se  contente  d'impressions  toutes  faites^  et  qu'il  n'au- 
rait jamais  été  couronné  par  l'Académie  si  M.  X. 
Marmior  n'eut  pas  été  son  jjatron  et  n'eût  pas  fait 
saisir  par  les  immortels  l'occasion  d'affirmer  V unité 
'Vorigine  et  de  resserrer  Vdmitié  de  la  France  et  du 
Canada. 

Et  puis,  qu'aurait  dit  l'écrivain  du  Vohjbiblion  si, 
lomme  nous,  il  eût  étudié  minutieusement  l'œuvre 
du  horréat,  s'il  eût  découvert  que  les  trois  quarts  et 
demi  de  ses  vers  sont  do  grossières  imitations,  quand 
ce  ne  sont  pas  des  vols  ? 

M.  Paul  Féval,  le  grand  romancier,  n'a  pas  été 
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beaucoup  plus  tendre  pour  M.  Fréchette,  comme  en 
fait  foi  cet  extrait  d'une  lettre  adressée  à  un  ami  de 
l'honorable  M.  J.  Tassé  et  publiée  dans  la  Minerve 
du  25  juillet  1881,  à  propos  du  vol  do  la  Bastide 
l'oaije  : 

Ah  !  sapcrlottcl  Cet  infortuiu'  de  M.  Fréchette,  il  a  wut- 
p/nlk'Knc  !  !  J'en  suis  bien  marri  pour  hii.  C'était  un  joli 
talent,  mais  pas  bien  gros,  où  il  y  a  la  même  difl'érence  entre 
Jui  et  notre  vieux  sauvage  dllugo  qu'entre  Tineendie  de 
Paris  et  l'incendie  d'un(>  boîte  d'allumettes. 

r>an^  doute,  il  serait  oiseux  d'ajouter  d'autres 
preuves  à  l'appui  de  ce  que  je  soutiens  depuis  bientôt 
cinq  mois. 

Cependant,  comme  il  existe  peut-être  encore  des 
fanatiques  qui  [>ersistent  à  voir  en  M.  Fréchete  un 
grand  écrivain,  je  vais  leur  mettre  sous  les  yeux  ce 
({ue  l'un  de  ses  meilleurs  amis,  le  po^te  et  critique 
parisien,  Charles  Fuster,  a  dit,  dans  ses  Poètes  du 
Clocher,  de  la  Léi/cnde  d'un.  Peuple  et  do  son  auteur  : 

M.  Louis  Fn' elnlte  est,  dit  Fuster,  sinon  le  premier,  du 
nmins  le  plus  <'onnu  tb's  év-rivains  eanadiens 

Notre  auteur  appartient  i\  cette  rai'c>  robuste  eji  ((ui  la 
vigueur  anglo-saxonne  eomplètc  la  vivacité  gauloise.  Epaules 
earrées,  teint  frais,  cheveux  blonds,  regards  francs,  lunettes 
d'or,  dén)arehe  aisée,  voix  fttrte,— tel  apjiaraît  l'auteur  de  in 
LhjenOc  il'  nu  l'cupic 

Kt  tel  je  l'ai  vu,  tel  je  l'aime,  car  on  n'a,  en  1(>  regardant, 
en  lui  parliuit,  ni  désillusion,  ni  mécompte  :  cet  liomnie-l;\ 
ne  «liminue  pas  son  «l'uvre. 
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Après  avoir  fait  une  longue  aiial\  i^e  de  la  Léijende 
iVan  Fewple,  en  avoir  reproduit  quelques  fragments 
qu'il  a  été  obligé,  comme  on  a  vu,  de  corriger  pour 
Hos  citations,  Charles  Fuster  ajoute  : 

Je  no  suis  pas  un  pédant,  ot  serais  désok'  d'eu  devenir  un. 
Je  ne  m'attarderai  donc  point  aux  rcniar<iues  do  détail,  aux 
observations  de  style,  aux  chieanes  snperlicielles.  Le  livre 
(le  M.  Frécliette  a  ses  dél'ants.  Qnel<|nes  passages  sont  cnipha- 
ti<|nes  ;  la  plupart  ruj>jjellent  tiop,  par  lenrx  péi  iodes  oratoire» 
et  leurs  beaux  l'ers  co  niés  en  un  mon  h  uniforme,  la  nianifre  et 
le  proctdf:  de  Victor  Hut/o. 

Certes  !  je  crois  bien  que  la  plupart  des  vers  de 
M.  Frécliette  sont  coulés  en  un  moule  uniforme  et 
rappellent  trop  la  manière  et  le  procédé  de  Victor 
][ugo  :  j'en  ai  fait  voir  un  grand  nombre  qui  avaient 
été  volés  tout  entiers  dans  les  meilleures  pièces  du 
maître,  et  l'on  n'aurait,  sans  doute,  qu'à  chercher, 
pour  on  trouver  bien  d'iUitres. 

Je  l'ai  déjà  dit,  continue  M.  Fuster.  certains  éjàsodes 
absohinient  renianiuables  ont  été  négli.cés  par  notre  poète  ; 
il  les  reprendra  plus  tard,  sans  doute,  et.  pour  un  volumo 
achevé,  l'ouvrage  lui-niéino  n'est  pas  Ji ni. 

L'ouvrage  du  lauréat  est  tellement  fini  pour  lui, 
il  lui  est  si  peu  possible  de  reprendre  les  épisodes 
»pti,  selon  Fuster,  ont  été  négligés,  que  depuis  que 
l'auteur  des  Poètes  du  Clocher  a  écrit  les  lignes 
ci-dessus,  M.  Frécliette  a  fait  paraître  une  nouvelle 
édition  de  la  Légende  d'an  Peuple  qï  qu'il  n'y  a  fait 
aucune  correction. 
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Je  ne  voudrais  pas  niottro  en  prati<iiic  l'histoire  <lu  l'avt' 
<le  l'ours.  Pr(?tendre  que  M.  Fréehette  a  surpassé  Ilugc. 
Lamartine,  Leeuuti'  de  Lisle,  Lapradc  ou  même  Brizeux.  ce 
serait  cxagcTcr. 

Ce  serait  tellement  exagérer  que  Charles  Fustcr 
n'a  fait  cette  réflexion  si  pleine  d'ironie  que  pour 
faire  rire  ses  confrères  parisiens  et  s'en  faire  par- 
donner les  quelques  petits  éloges  qu'il  adresse  à  M. 
Fréehette. 

Je  le  reeonnaÎ!*,  notre  auteurs'est  vu  servi  à  souhait  par  un 
sujet  exceptionnel,  un  ensemI)le(raetions  intrépides,  de  mots 
hc'roï<iues,  de  sentiments  qui  nous  étonnent,  d'exemples  (pii 
nous  relèvent.  Des  éléments  pareils,  assemblés  par  quehiue 
artiste  que  ce  soit,  formeront  toujoiu-s  une  œuvre  intéres- 
sante, sinon  parfaite,  et  saisissante  eu  sa  niiMlf. 

Effectivement,  M.  Fréehette  avait  un  sujet 
exceptionnellement  propre  a  être  traité  en  vers, — 
l'histoire  du  Canada, — et  cependant  tout  ce  qu'il  en 
a  tiré  (i?,i\\\\QiuiiUté  qui,  pour  sûr,  c^^ttrbs  saisissante. 

Je  ne  sacre  donc  |  as  M.  Fréehette  ijniiiil  écrivain  ;  ji'  iic 
vois  en  lui,  jus<iu'à  l'heure  présente,  ([u'un  lettre  de  talent. 
(remarquez  Lien,  un  lettré,  pas  un  littérateur)  uii 
liistoricn  évoeateur,  un  patriote  anioureux  des  blessure  d^-sa 
latrie. 

il  ne  peut  «hnic  \  avoir  ici  qu'un  avis  :  toutes  ces 
réflexions  dans  la  houchc  d'un  écrivain  ciui  vi'ut  du 
bien  à  M.  Fréehette,  que  l'amitié  tout  naturellement 
porte  à  l'indulgence,  constituait  un  éreintement  en 
règle. 
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D'ailleur.x,  est-il  bosoiii  des  ap[)réciatioiis  du 
Po/i/hiblio)!  ou  (le  Charles  Fuster  pour  ércinter 
m:  Fréchette'r 

11  suffit  (l'avoir  vu  ce  qui  a  été  révélé  daus  les 
])réeédeiits  articles  pour  savoir  qu'il  ne  peut  plus 
l'tre  question  de  lui  comme  écrivain. 

Comme  tel,  il  est  mort,  bien  uiort,  et  il  n'y  a 
qu'une  voix  parmi  les  liommes  bien  pensant.s  pour 
le  reconnaître. 

Il  est  mort,  et  nul  ne  pourra  Jamais  l'exhumer  de 
l'hypogée  littéraire  où  il  est  enfoui  avec  tous  ses 
plagiat?,  toutes  ses  inepties,  toutes  ses  platitudes  et 
toutes  ses  réclames  de  charlatan. 

Il  est  mort,  et  pas  un  de  ses  anciens  admirateurs 
n'aura  le  courage  d'essayer  à  réhabiliter  sa  mémoire. 

Il  est  mort,  et  quelques-uns  des  rares  amis  qui  lui 
sont  restés  fidèles  jusqu'à  son  parfait  enfouissement, 
n'ayant  pu  le  défendre,  et  pour  cause,  prétendent 
maintenant — le  croirait-on  ^ — que  j'ai  accompli  une 
<cuvre  antipatriotique  en  faisant  la  critique  de 
l'œuvre  du  hotréat  i 

Mais  M.  Fréchettc,  lui-mome,  est-il  un  patriote  ! 

Et  qu'est-ce  donc  que  le  patriotisme  ? 

Le  patriotisme,  il  mo  semble,  est  le  culte  qu'un 
citoyen  professe  j)Our  son  pays,  pour  le  sol  où  reposent 
les  cendres  de  ses  pères,  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de 
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irraiid,  (le  noble  et  de  pur  dans  les   annales  et  le» 
souvenirs  de  sa  race. 

Le  patriotisme  !  c'est  ce  sentiment  qui  fait  que  le 
voj-ageur  ne  voit,  dans  ses  courses  lointaines,  rien 
qui  séduise  son  regard  et  parle  à  son  âme  comme  les 
lieux — bien  humbles  quelquefois — où  il  a  grandi,  où 
il  a  appris  à  prier,  à  travailler,  à  remplir  les  devoirs 
qu'impose  à  chacun  la  destinée  humaine. 

C'est  cette  flamme  dont  brûle  le  cœur  de  tout 
homme  qui,  soit  dans  les  travaux  des  champs,  soit 
dans  le  domaine  des  lettres  et  des  arts,  soit  dans 
l'œuvre  de  la  religion,  cherche  toujours  à  accomplir, 
pour  se  rendre  utile  à  ses  compatriotes  et  aider  à  la 
marche  civilisatrice  de  son  époque,  la  plus  grande 
somme  d'eftbrts  consciencieux  et  d'exemples 
édifiants. 

C'est  ce  souffle  tout-puissant  qui,  à  ui-i  certain 
moment,  soulève  tout  à  coup  un  inconnu  d'hier  pour 
en  faire  un  héros  de  demain,  le  pousse  à  tout  sacrifier 
et  à  donner  même  sa  vie  pour  le  triomphe  d'uju' 
idée  ou  riionneur  d'un  drai>eau. 

Le  pîitriotisme  étant  tout  cela,  et  Ticuvre  de  M. 
Fréchette  (Uant  tout  le  contraire,  je  i)rétends,  moi, 
qu'il  y  a  patriotisme  à  le  combattre. 

Comment  !  voilà  un  liomme  qui,  toute  sa  vie,  a 
vomi  le  fiel  à  pleine  gorge  sur  tous  ceux;  qui  ne 
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partageaient  pas  ses  vues  on  littérature  coinnie 
autrement,  et  je  n'aurais  pu,  sous  prétexte  que 
l'amour-propre  national  allait  on  être  blessé,  retour- 
ner contre  M.  Fréehette  les  coups  qu'il  m'a  portés  à 
propos  d'une  discussion  où  je  n'étais  nullement  en 
cause  ! 

Coninient  I  voilà  un  lioinnic  qui,  un  jour,  a  dit  à 
sa  i>atrie  :  Xon  scrrt  un  !  et  qui,  une  t'ois  ses  deux 
oreilles  bien  à  l'abri  des  soufHots  dans  sa  retraite  de 
Cbicay^o,  :i  écrit  les  clioses  les  plus  révoltantes  contre 
nos  gloires  les  plus  pures;  qui  a  applaudi  au  meurtre 
de  Darcy  McGee  ;  qui  a  qualifié  de  charogne  les 
restes  d'un  de  nos  i)remiers  hommes  d'Etat  ;  qui  a 
récemment  accusé  M.  l'abbé  l*a(piin  <le  s'être  vendu 
aux  Anglais  lors  des  événements  de  1837  ;  qui  a 
écrit  à  M.  Edgar  une  lettre  dont  la  teneur  est  un 
abominable  outrage  lancé  à  la  face  des  Canadiens- 
français  et  des  catboli(pies  ;  qui,  depuis  plusieurs 
semaines,  déverse  sa  bave  de  plagiaire  pris  au  collet 
sur  le  l*ore  Laçasse  ;  et  ce  serait  ne  pas  aimer  son 
pays  que  de  démontrer  que  cet  homme — considéré 
par  un  certain  [)ublic  comme  notre  poète  national — 
n'est  (prun  plagiaire,  un  grimaud  et  un  imposteur  ! 

A  part  les  abominations  dont  je  viens  de  p:irler, 
l'auteur  de  la  Légende  iVun  Peuple  s'est  ivudu  cju- 
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pable  envers  î^on  pav^  de  torts  aussi  iioiubrcux  (^l'ir- 
réparables. 

Il  est  entré  en  Vandale  dans  le  domaine  de  notre 
histoire,  il  y  atout  faussé,  tout  dénaturé,  tout  saccagé. 

Il  a,  par  son  insignifiance  et  ses  plagiats,  rapetissé 
nos  héros,  jeté  le  ridicule  sur  les  actes  les  plus 
sublimés  de  courage  et  de  dévouement  dont  s'honore 
notre  nationalité,  troublé  les  sources  où  les  poètes  de 
l'avenir  auraient  pu  puiser  leurs  inspirations  pour 
chanter  les  gloires  d'autrelbis,  faussé  1  imagination 
et  le  goût  des  élèves  de  nos  collèges  à  qui  lu  Ij'ijc.i.dc 
il' un  Peuple  et  les  Feuilles  volintics  oui  été  données 
en  prix,  découragé  et  immobilisé  bien  des  talents 
par  ses  sticcès  immérités. 

Et  si,  pour  avoir  eu  le  courage  de  répondre  sous 
ma  signature,  visage  découvert,  à  un  homme  dont  la 
réputation  d'écrivain  était  en  apparence  solidement 
assise  ;  si,  pour  ne  m'être  pas  laissé  écraser  par  t;n 
individu  que  M.Frécliette  avait  chargé  de  le  délendre  ; 
si,  pour  avoir  arraché  le  masque  derrière  U'cpu'l  ]v 
prétendu  poète  national  cachait  ses  incrovablcs 
trucs,  sa  lourde  insignifiance  et  sa  colossale  vanité  ;  .-i, 
pour  avoir  tait  un  exemple  (pii  ne  ])eut  manijuer 
detiervir  A  notreavancement  intellectuel,  il  nie  l'allail 
toute  ma  vie  entendre  nu  giouiK'  <le  lanati(|i;es 
piailler  sur  mes  talons,  et  m'exposeraux  re[»résailKs 
que  mo   promettent  tout   bas,   à  ce  ((u'on  me  dit. 
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quelques  vengeurs  aussi  rampants  qu'influents  en 
certains  (^nartiers,  eli  bien,  j'ai  assez  de  patriotisme, 
moi,  pour  subir  patiemment  ce  qui  pourrait 
m'arrivcr  de  fâcheux  de  ce  côté-là,  consolé  et  récom- 
pensé :\  l'avance  par  la.  satisfaction  qu'éprouve 
tout  écrivain  qui  a  mis  sa  plume  au  service  de  la 
justice  et  de  In  vérité. 
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rafije  39,  1er  veriJ,  au  lieu  de  : 

Comme  un  grand  cachfilot  il  carcnspo  de  IVr 
lisez  : 

l'n  grand  cachalot  m(  rt  à  carcasse  do  for. 

Page  58,  2ième  ligne,  au  lieu  de  : 

...pas  plus  que  j'accuse  Victor  Hugo,  etc. 
lisez  : 

Pas  plus  que  je  n'.iccuse  Victor  Hugo,  etc. 

Tage  121,  1er  paragraphe,  au  lieu  de  : 

...Car  non  sculemont  il  s'e«t  servi  des  id<?es  de  Cofipco, 
mais  jusque  de  .'e<  exf  rcssions,  etc. 

lisez  : 

...car   non  seulement    il    s'est   servi  des  i»h'es  de  Cont'o, 
mais  niêm<'  de  ses  (  .xprcssions. 

Page  183,  1er  paragraphe,  an  lieu  «le  : 
Il  me  faudrait  vingt  pages,  etc. 
lisez  : 

Il  me  faudrait  encore  vingt  l>ages,  etc. 

Page  133.  2iènie  paragraphe,  au  lieu  de  : 

J'en  p-rndrais  une,  etc. 
lifez  : 

J'in  prentlrais  une  e(»uple,  etc. 
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